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Prélude éditorial

À travers 2097 Mémoires de mon père, l’auteur nous parle de demain, un demain sans appel, totalement inhumain…

Son héros lui-même, tour à tour victime et bourreau, pourrait être réellement antipathique si sa confession intime, brutale et violente ne lui rendait pas toute son humanité, s’il n’était pas ce père conscient de ses actes, de ses errances et de ses erreurs.

C’est l’amour, cette émotion retrouvée, pure et exigeante qui va lui rendre toute son humanité, et par là-même, sa capacité à agir et à réagir. Il n’est rien d’impossible à celui qui n’a plus rien à perdre !

Laurence Crombêke

Retrouvez-nous sur facebook ou sur
www.editionsatria.com
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A Gabriel, mon petit bonhomme de six ans.
En te souhaitant un monde meilleur que celui-ci.

Merci au capitalisme sauvage pour l’ensemble de son oeuvre !
Une source d’inspiration inépuisable…

Jérôme Bezançon


QUELQUES MOTS POUR T’EXPLIQUER

Julie, ma fille, tu es maintenant en âge de comprendre certaines choses.

Les temps ont changé, les âmes sont apaisées, les armes se sont tues et la terre est maintenant convalescente. Les hommes ont aujourd’hui retrouvé un semblant d’esprit. Les morts ont été pleurés, et leurs souffrances appartiendront bientôt au passé. Les rancœurs et les blessures se refermeront complètement quand ceux de ma génération auront disparu, et que nos enfants passeront à autre chose. Il leur restera alors la lourde tâche de survivre et de reconstruire. Autrement, mieux, ou moins mal, je ne sais pas, je suis un homme de l’ancien monde, je suis au crépuscule de ma vie et j’en suis heureux. Je suis las, j’ai fait mon temps, j’ai environ quarantecinq ans.

La qualité de l’air semble s’améliorer de jour en jour. On ne retrouve quasiment plus de poules asphyxiées au petit matin dans les terres, et les enfants sont de plus en plus nombreux à atteindre l’âge de l’adolescence. Des parcelles commencent à donner de bonnes récoltes à Gardanne, à Simiane Collongue, et même à Berre l’Etang. Les différentes tentatives pour organiser la vie dans les villages sont encourageantes. Les hommes ont enfin envie de s’écouter, de se rassembler ou tout du moins de se tolérer un peu mieux. Les dernières hordes de pillards ont été repoussées loin au-delà des Alpilles. Même les femmes et les enfants des derniers Miliciens sont maintenant laissés en vie par les villageois. À Aix, les portes de la ville restent désormais ouvertes la nuit. À Manosque, le Comité des Sages a créé un grenier, où chacun peut venir se nourrir et trouver un peu de réconfort. Et pour tout paiement, tu dois juste participer au réapprovisionnement de la grange pour les autres, les plus faibles et les plus malades.

L’homme se relève !

Il n’en allait pas de même aux heures les plus sombres de notre histoire quand se mourait l’ancien monde, il y a environ quarantecinq ans, en 2097. Les mots que tu vas découvrir tout au long de ces pages ont été écrits par mon père quelques heures avant qu’il ne se donne la mort.

Ici et maintenant, nous sommes à la croisée des chemins et si nous voulons construire quelque chose de nouveau, dans le District d’Aix, ancienne propriété du GIE Exxon, nous avons le devoir de connaître et comprendre ce qui s’est passé hier pour ne pas répéter les erreurs de nos aînés. Je ne suis pas assez fou pour penser que cet effort fera de nous des êtres meilleurs. Nous aurons tout loisir d’inventer dans les années qui vont se succéder nos propres travers et nos propres failles, et générer ainsi la fin de notre histoire, dans un avenir plus ou moins lointain. Mais pour le moment, retournonsnous vers l’instant, juste avant l’instant de maintenant.

Julie, tu pourras te faire une opinion sur ton grand-père, sur son geste, et sur sa portée humaine. Mais ces mémoires d’un soir auront surtout le mérite de t’éclairer sur le pourquoi de l’effondrement de l’ancienne civilisation. Car aujourd’hui, après le chaos de ces cinquante dernières années, il ne nous reste presque aucune trace, aucune explication. Les machines ont cessé de fonctionner il y a bien longtemps déjà ! Nous sommes comme l’enfant qui cherche à grandir, mais personne n’est là pour guider nos premiers pas. Notre société n’a pas d’histoire, et ceci est peut-être le seul témoignage qui nous permettra de tisser un lien avec le passé. Je te demande aussi, à la lecture de ces mots, de ne pas juger cet homme qui a vécu à une époque plus que troublée. Et j’aimerais vraiment que tu médites le message qu’il nous offre par delà la mort, message de violence, de souffrance et d’espoir. Car, sans l’avoir connu, je suis intimement convaincu que papa n’a jamais cessé de croire en la race humaine, et que l’horreur de son geste n’était en fait que l’affirmation de son amour de l’homme.

Je forme aussi le vœu que ces mots jetés sur une feuille, aux derniers instants de sa vie, auront pu lui apporter la paix.

Voilà ce que je voulais te dire, à toi, ma fille, qui vas t’asseoir et tourner maintenant ces pages d’un passé presque oublié.


12 HEURES

Fils.

Plus tard quand tu seras grand, tu porteras la marque de mon geste, tu seras marqué du sceau de l’infamie et tu seras peut-être traqué. Tu devras vivre caché, seul avec la peur au ventre et pour tout cela, mes excuses sur papier t’apparaîtront bien futiles. Désolé pour le support de texte, je ne pense pas qu’à l’époque où tu liras ces pages le papier existe encore. J’ai déjà eu beaucoup de mal à m’en procurer, et c’est le seul moyen que j’ai pu trouver pour tromper les Cyber Traqueurs. Toute donnée numérique aurait été trop facilement repérable.

Maintenant, je vais essayer avec mes mots, maladroits souvent, ridicules parfois, de t’amener à comprendre mon geste. Je ne suis pas doué pour manier le verbe et pourtant je dois t’expliquer pourquoi ton père a décidé un beau jour de Juillet 2097 de commettre cet acte fou, d’une cruauté sans nom. Je ne cherche pas ton pardon, d’ailleurs pour ma faute il n’y a pas de rédemption possible. Je veux juste te dire, petit bonhomme aux cheveux blonds et aux grands yeux interrogateurs, pourquoi je vous ai abandonnés toi et ta mère à un destin orphelin d’avenir paisible. Il me reste peu de temps avant le grand saut et je dois essayer d’organiser mes idées, me rassembler pour témoigner. Et témoigner, c’est aussi comprendre pourquoi je suis là, au bord du précipice.

Qu’est-ce-qui a pu m’amener ici, en équilibre comme un funambule sur le seuil du destin ? Ce que je m’apprête à faire me dégoûte, m’arrache les tripes !

Mais que faire d’autre ? Pour nous, existe-t-il encore des solutions ? Je ne le crois plus. Toutes les amarres on été rompues et il ne reste que le saut en avant. Le sacrifice et la mort. Mourir pour exister, c’est notre seule alternative. Nous devons nous faire craindre pour stopper la machine !

Et quoi de plus frappant, de plus terrifiant que de …

Je ne peux le dire. Tout mon corps se révulse à l’idée, et pourtant, il ne reste que douze heures avant la fin ! Quand tu seras assez grand pour lire ces lignes, je serai mort depuis longtemps, et ces mots griffonnés sur ce vieux cahier jauni sont et seront mon seul héritage. Je dois commencer mon travail, et on commence toujours par le début. Mais quel début ? La naissance ? Pour moi la naissance n’est pas le moment où tu sors du ventre de ta mère. La naissance est ailleurs. Quand suis-je né ? Où suis-je né ?

Tout a commencé, je crois, à Venise, le 16 août 2089, lors d’un « Tour Planète en Poche : Merveilles des Mondes Anciens ». Ce jour-là, j’ai levé les yeux au ciel pour la première fois depuis bien longtemps. Mais qui regarde le ciel ? Personne !

Si, les fous peut-être, qui attendent patiemment le cataclysme final. Le raisonnable, lui, ne fait pas ces choses-là, car il sait que plane audessus de sa tête la preuve de sa culpabilité. Dans mes souvenirs d’enfance, je gardais l’image d’un ciel un peu bleu avec des oiseaux et des trucs comme ça. Tandis que ce matin-là, je me perdais dans ce grand flou gris-rouge, vaporeux, électrique et menaçant. La contemplation des dégâts célestes ne dura pas bien longtemps. Qui pourrait fixer le ciel plus de cinq minutes sans avoir envie de se tirer une balle ? Une sirène retentit indiquant le début de l’Aqua Alta…

– Putain où suis-je ?

Le balcon des Doges en face de moi, les deux Colonnes de Saint Marc sur ma droite, mais bordel je suis pas du bon côté ! J’ai dépassé sans m’en rendre compte les barrières de sécurité.

La grande tranchée métallique de la digue rétractable commençait à cracher dans l’air des volutes de vapeurs brûlantes. Bordel, l’Aqua Alta, le sol éventré de la Piazzetta était en train de s’ouvrir pour libérer la palissade qui protégeait le Palais des Doges. Les vieilles arcades sous lesquelles je déambulais allaient rapidement devenir mon tombeau, si je ne me décidais pas à bouger. Debout contre le mur de la Galerie effondrée et déserte, haletant de peur, je découvrais après quelques secondes d’absence, la scène presque comique qui se jouait, tout près, à cinquante mètres, à l’extrémité de la Piazzetta. Les autres guides médusés me regardaient, réfugiés sous le grand Dôme protecteur qui recouvrait la Basilique Saint Marc et le Palais des Doges.

Peng lança des :

– Ok, ok, are you ok, don’t mueve, dans un Spanglish plus que correct.

Quant à Dimitri complètement bourré, il fallut toute la force des guides italiens et coréens pour l’empêcher de traverser le no man’s land et venir à mon aide.

– Mon ami, laissez-moi y aller, il a besoin de moi…

Ce colosse de cent vingt kilos tituba, se débarrassa d’un grand coup de patte d’un premier Coréen qui tomba lourdement sur le dallage de l’allée, d’un deuxième agrippé sur son dos, qu’il fit tournoyer et qui vint s’écraser contre la Porta de la Carta. C’est finalement Michaëla qui parvint à calmer l’animal en lui assenant deux claques qui retentirent jusqu’à moi. De la part d’un homme, Dimitri aurait pris cet acte pour une déclaration de guerre, mais venant de ce petit bout de femme déterminée de soixante ans, ne sachant pas comment réagir et interloqué dans sa virilité, il se laissa tomber sous le poids de cinq ou six archéos, qui parvinrent enfin à le ceinturer.

Vingt ans déjà que je faisais comme les autres : attendre en face de la Porta della Carta que mes clients daignent sortir après leur audio visite de l’intérieur du Palais des Doges, pour finir la première partie de la journée. J’eus beau fouiller dans mes souvenirs, je ne me rappelais plus de mes commentaires pour décrire cette porte que j’évitais toujours de mentionner, sachant que les visiteurs auraient toutes les informations voulues à l’intérieur. Je la contemplais de nouveau, de façon inconfortable certes, mais d’un point de vue inédit, de la zone interdite…

Qu’avais-je l’habitude de dire quand mes commentaires étaient encore personnels ?

Pas de souvenirs ! Et mon Buzz s’activa. Cet implant cérébral qui m’accompagnait depuis vingt ans, illuminait ma vie de mille lumières artificielles et maintenait mon esprit dans une cacophonie permanente. Il était directement relié par des interfaces visuelles et sonores à mon l’oreille interne et à ma rétine. Pour me faciliter le travail, j’avais téléchargé il y a longtemps le logiciel payant « Histoires du Monde pour les Guides Internationaux ». Une véritable encyclopédie ! Seul problème, le Buzz se déclenchait à chaque fois que je pensais à un lieu, un tableau ou n’importe quelle merde dont les touristes raffolaient. Et pas moyen de l’arrêter avant la fin de sa litanie !

– Allez, vas-y, dis-nous tout !

De toute façon, moi ça faisait longtemps que j’avais oublié et que je ne me fiais plus qu’aux machines pour me souvenir. Le son était trop fort ce jour-là. Il me hurla dans l’oreille :

« Porta della Carta, littéralement porte des archives, puisqu’on y affichait aux temps anciens les décrets officiels de la vieille République. Elle est, selon le lexique officiel des guides internationaux, l’œuvre la plus accomplie du gothique flamboyant vénitien. Le tympan représente le Doge Foscari agenouillé devant le Lion de Saint Marc. Dans les niches, on distingue des statues de la Tempérance, de la Force et de la Prudence ».

– Qui est ce Doge Foscari et d’ailleurs que signifie Doge ?

Un mot que j’utilisais depuis des années sans pouvoir en donner une définition exacte.

Les confrères, bien protégés sous la grande voûte édifiée par le GIE Boeing Patrimony and Leisure, dans le but de sauvegarder l’une de leur principale source de revenus, commençaient à organiser les secours. Vaine activité pour se donner bonne conscience, car tous savaient qu’ils ne pourraient, et ne feraient rien qui les mettraient en danger.

– Elle est belle cette structure de verre, de métal et de béton, peut-être plus belle que la façade du Palais qu’elle protège des pollutions chimiques et bactériologiques !

Et merde mon Buzz encore :

« La façade gothique, dite façade du balcon d’où apparaissait le Doge, lors des cérémonies et fêtes, est l’œuvre des frères Dalle Masegne en 1404. C’est une véritable loggia, dont le décor délicatement ouvragé est surmonté d’une statue de la Justice, thème récurrent dans la décoration externe du palais, censé célébrer la vertu principale du gouvernement de la Sérénissime République. À l’étage inférieur, le rythme subtil créé par les vides du portique et de la galerie, s’oppose à la surface pleine de l’étage supérieur. »

– Plus aucun souvenir ! me dis-je.

Toutes ces phrases apprises à l’Ecole Boeing de Guide, oubliées par trop de paresse, trop de machines qui te prémâchent, t’assistent et te disent quoi dire et quoi faire. Quinze ans en arrière, j’aurais été capable de tout réciter moi-même comme un bon soldat, mais aussi loin que je me souvienne, je crois que j’ai toujours survolé et que personne à l’École Boeing n’a jamais cherché à nous apprendre à penser, sauf peut-être, Monsieur Max… En fait, j’ai jamais compris le sens de tout ça et malgré les années, je suis toujours incapable de commenter et d’expliquer le pourquoi des choses. C’est qui ces putains de Doges à la fin ? Et cette République qui a duré plus de mille ans, c’est quoi ? Pourquoi ?

Je contemplais toujours la grande voûte de béton blanc et de plexiglas qui s’élevait à soixante mètres du sol, et qui recouvrait intégralement le Palais des Doges et la Basilique Saint Marc. La structure était étrange, on aurait dit un grand drap froissé, soulevé en son milieu par le vent et seulement maintenu au sol par trois frêles pinces à linge.

Ce séjour « Planète en poche » allait décidément laisser des traces. Je pris conscience de l’absurdité de la situation : j’étais du mauvais côté de la Place Saint Marc…

Plus question pour moi de récupérer mon couple de clients tanzaniens qui devait sortir quarante minutes plus tard. De plus, et c’était le bouquet final, l’Aqua Alta de 9h54 eut ce jour-là dix minutes d’avance…

Et déjà les vieilles dalles éventrées de la place abandonnée se transformaient en geyser, où les eaux noires de l’Adriatique, aimaient à venir s’inviter chaque jour.

Super…

Me coller au milieu de la place Saint Marc, au-delà de la zone de sécurité, afin de m’éloigner du brouhaha des confrères pour regarder le ciel, m’apparut finalement comme une très mauvaise idée.

Quelle belle connerie ! J’aurais dû rester avec Dimitri, sous le Dôme, à me pinter au New Jack 65°, à écouter comment il avait réussi à arracher sa culotte à la fille de seize ans, du couple de cadres de Water Power, qu’il trimballait depuis six jours autour de la planète pour le safari culturel « Connaître le monde ». Dimitri avait attrapé la petite en train de lui piquer ses pilules d’hypnoses PST 35, dans la poche de son veston, durant le repas de la veille à Londres. Et, en échange de sa non-dénonciation parentale, il avait convaincu l’adolescente, plutôt dégoûtée, de venir partager un moment d’intimité avec lui dans sa cabine, à bord du jet qui les menait à Venise. Les autres guides buvaient comme toujours les paroles de Dimitri, admiratifs devant cet escogriffe qui se moquait éperdument des sanctions encourues si cette histoire venait à s’ébruiter.

Water Power, c’est pas de la rigolade… Le consortium qui détient 75% des réserves d’eau douce non polluée de la planète, autant dire que Dimitri faisait bien de ne boire que de la Vodka ! La peine encourue pour ce genre de méfait, baiser la fille d’un grand ponte des Consortiums : la peine terminale, pas moins. La crémation intégrale, la mort !

Bref, c’est de toutes ces histoires dont je voulais finalement m’éloigner un peu. Mais le temps n’était plus à l’introspection, l’eau montait rapidement et contrairement au Palais des Doges, qui était protégé des inondations par la digue rétractable de douze mètres, moi, de mon côté de la place, je ne bénéficiais d’aucune protection…

La ville ayant été abandonnée en 2045, les exécutives des Cartels n’avaient pas jugé nécessaire de protéger le reste des bâtiments. Quel dommage pour moi qui ne connaissais pas cette partie des vestiges ! Toutes les visites dans les circuits internationaux de tourisme duraient entre quatre-vingt-dix, et cent-vingt minutes pour les plus approfondies, et se résumaient à la découverte du Palais et de la Basilique. Je cherchais désespérément dans ma mémoire quelque information, l’existence d’un éventuel passage secret qui me permettrait de traverser sans encombre les cinquante mètres, qui me recadrerait dans la normalité. Mais rien ne venait, et je voyais maintenant mes collègues disparaître derrière la digue qui se dressait lentement. Encore quelques cris de l’autre côté de la place, mon prénom :

– Pierre, Pierre, baissez la digue …Puis le silence.

Quinze ans de métier pour me laisser piéger connement dans ce site archéologique, réputé très dangereux…Ne jamais sortir des couloirs balisés, suivre les flèches, toujours s’informer des heures des Aqua Alta. Se méfier des chutes de pierres, garder son Buzz en permanence branché, en relation avec le seespeeder de la société chargée d’accompagner les clients. Telles étaient les consignes…Et manque de chance, mon Buzz avait décidé ce jour-là de planter… Complètement parasité par les interférences avec mon logiciel touristique : des infos sur les Doges oui, mais pour appeler à l’aide, rien ! Bloqué avec un grésillement insupportable dans mon oreille gauche. Peut-être trop d’humidité à Venise, les implants cérébraux, ils aiment pas l’eau ! Abdoulaye, le commandant du bateau ne pourra se rapprocher, étant donné les conditions, que cinquante minutes plus tard… Tout seul, au milieu de ruines que je ne connaissais pas, et l’eau qui montait !

J’étais adossé, mais adossé à quoi ?

Une porte monumentale, encadrée par deux statues, et au-dessus dans le tympan, une inscription en fer forgé rouillé « Biblioteca National Marciana ».

Tout me revient maintenant, l’eau montait, les vieilles dalles rouges et blanches, moisies et polies par des dizaines d’années de crues quotidiennes, laissaient s’échapper des eaux noires qui m’arrivaient au niveau des chevilles.

Grimper, grimper vite, trouver un abri, s’élever, l’urgence, les deux statues de trois mètres de haut, un homme, une femme…J’ai choisi les formes généreuses de la dame… Je sais pas pourquoi ? Quelque chose de rassurant dans son regard de pierre usée par plusieurs centaines d’années de bons et loyaux services. S’accrocher, atteindre la courbe de son bras replié sur son cœur. On y est !

Le sein maintenant, le nirvana enfin, j’ai mon pied droit sur sa hanche, l’affaire est bien engagée, et la bougresse pas farouche. Putain, ma main sur son épaule se dérobe… Moisissure de merde ! Par terre comme un con, les quatre fers en l’air…

Pas le temps de retenter l’ascension. Décidemment, ma beauté tranquille restera inaccessible pour un bout de temps encore. Je renonçais à une nouvelle étreinte, je lui tournais le dos et je commençais à courir vers la Place Saint Marc. Ma douce devait sûrement me regarder m’éloigner, déçue de mon manque d’audace.

Le Palais des Doges défilait sur ma droite. La digue me cachait maintenant la globalité du premier étage du bâtiment. L’eau était partout… Ne pas tomber dans ce chaos de pierres éventrées qui ne retenait plus son liquide noir, bien décidé à m’envelopper définitivement. En face de moi, le trou béant à l’emplacement de l’ancien Campanile Saint Marc, tombé en 2056. Ces entrailles profondes qui descendaient jusqu’au centre de la terre, libéraient un torrent bouillonnant. Le bruit était assourdissant…Boiseries craquantes, eaux rugissantes qui martelaient la pierre malade.

Courir, partir à gauche, mes pieds me portèrent vers le fond de cette Place Saint Marc. Abandonné depuis longtemps aux chaos de la nature, ma progression était difficile au milieu des débris, sous cette arcade en partie effondrée. Je courais, mes mollets étaient lourds, la puissance des flots allait me chavirer. Sur ma gauche, dans ce long couloir qui n’en finissait pas, de lourdes portes en bois ravagées par la pourriture, succédaient à d’autres lourdes portes. Fermées, fermées et fermées…

Café Florian, un haut lieu du passé mais putain tout était fermé ! Pas moyen de m’engouffrer dans ce bâtiment gigantesque qui enserrait la grande place rectangulaire.

– Allez Sésame, ouvre-toi bordel ! ! !, j’ai les couilles qui trempent.

Enfin, un trou noir dans un mur massif, le salut ou la mort… Entrer là-dedans et tomber dans un cul de sac… Ensuite, plus moyen de ressortir, c’était la mort assurée.

Continuer à courir, le fond de la place maintenant, et le grondement sourd de la grande vague. La grande vague, celle qui rigole pas, et qui chaque jour après s’être faite annoncer, déferlait de la Lagune sur les ruines de la vieille ville. Elle était là, juste derrière ce bâtiment, je l’entendais. De l’eau jusqu’à la taille, je n’arrivais presque plus à avancer.

Le courant me chavire, mes pieds quittent la terre ferme. Je pars à la dérive, je suis aspiré au fond, je vais mourir. Tiens comme c’est bizarre, je n’ai pas si peur que ça. Un moment de quiétude après une lutte vaine. Finalement, toute ma vie, j’ai joué avec le feu, alors finir à l’eau, c’était plutôt marrant. Partir aujourd’hui ou plus tard, quelle importance ! Personne ne m’attendait, sauf quelques créanciers. Abdoulaye mon pilote aura tôt fait de se retrouver un autre guide, et puis rien, rien, le néant… Quelques clientes bien baisées pendant que leurs maris étaient trop occupés à filmer les monuments. Pendant que ces connards amortissaient le prix du voyage en se concoctant des souvenirs faciles, qui feraient la fierté de leur prochaine réunion amicale, moi, j’imprimais aussi à leurs épouses d’autres souvenirs, tout aussi futiles…

Et quoi, rien, ni personne… Je peux partir tranquille, je me laisse couler, je ne résiste plus. À quoi bon, la lagune sera plus forte. Ouvrir la bouche et laisser rentrer cette vase noire immonde.

Et puis une douleur violente m’a rappelé à la vie. Ma cage thoracique broyée, concassée. S’extraire de là, arrêter la douleur, ne pas ouvrir la bouche, faire cesser cette torture. Ma main tâtonne, cherche. Mon corps se contracte, ma main trouve. Je hisse ma tête hors de l’eau. Respirer enfin… Une grille en fer forgé. J’étais plaqué contre une grille en fer forgé. De l’autre côté de cette grille, un escalier monumental partiellement inondé. Le courant m’écrasait et l’eau montait toujours. Je devais passer de l’autre côté pour faire cesser la douleur. Un bras, une épaule, encore un effort, ne pas fléchir, vivre, je voulais vivre. Le thorax passe, et la Lagune me vomit sur les marches usées de cet escalier qui doit monter tout droit au Paradis. J’ai dû m’évanouir à ce moment précis !

À mon réveil, ma première impression se confirma, j’étais bien au Paradis ! Je tombais nez-à-nez avec une brave dame ailée en tenue légère. Je dois être mort, ou non…

C’était un bas relief, et j’avais la tête posée dessus. Cet ange tenait un bâton dans ses mains, et au bout de ce bâton, vissée à son extrémité, une main coupée et deux doigts dressés qui me montraient la direction : monte vite !

J’obéis à cet ordre céleste… Une trentaine de marches me menèrent à un premier palier. Je regardais maintenant de haut le bouillonnement de la lagune. Cette masse noire, encore un peu menaçante, allait tout faire pour me happer. Mais moi, désormais, j’avais de la marge ! L’endroit était surprenant. Des murs en marbre jadis blanc, une hauteur de plafond impressionnante, au moins trente mètres. C’était une cage d’escalier monumentale avec des baldaquins. Mais putain, je connaissais cet endroit, je l’avais étudié ! Je levais la tête, j’aperçus une porte, et au-dessus, une inscription… Mais oui bien sûr, le Musée Correr, j’étais dans l’escalier d’honneur de l’aile napoléonienne, et une fois de plus mon Buzz s’activa :

« Musée Correr, chef-d’œuvre néo-classique, dont la décoration fut dirigée par Giuseppe Borsato, le dernier grand peintre décorateur vénitien qui travailla également au théâtre de la Fenice. Rampes à balustres, pilastres ioniques, revêtements en pierre et marbre rose, bas-reliefs de Victoires ailées et de guirlandes, trophées militaires et scènes de l’histoire antique, tout est là, et compose un ensemble à l’honneur de Napoléon, qui en fut le véritable maître d’œuvre. »

C’est vrai, j’avais étudié cette construction… Vieilles Procuraties, Nouvelles Procuraties, tout se mélangeait mais des noms ressurgissaient, des images et des dates aussi…

Et oui, je suis aussi un peu guide, et j’ai éprouvé dans ma jeunesse un quelconque intérêt pour l’histoire et la pierre. Et là, j’étais à l’entrée du bâtiment des Nouvelles Procuraties, construit en 1805, quand Venise devint la seconde ville du Royaume d’Italie nouvellement créée, tandis que Milan, la capitale, accueillait le vice-roi Eugène de Beauharnais. Couronné roi d’Italie le 26 mai, Napoléon s’aperçut vite qu’il avait besoin dans la cité lagunaire, d’un ensemble architectural suffisamment important pour abriter les bureaux de son administration et loger la Cour, lors de ses déplacements que l’on prévoyait nombreux…

Je me souvenais, l’épaisse brume de ma mémoire se dissipait un peu. Je levais la tête pour apercevoir la fresque du plafond que l’on pouvait encore distinguer : le Triomphe de Neptune, de je ne sais plus qui, mais ça me reviendra…

On distinguait encore le vieux dieu fatigué, dressé sur un fond bleu délavé, pointant son trident vers le ciel, et encadrant cette peinture centrale, des panneaux monochromes où figuraient des motifs de trophées napoléoniens et des chevaux marins. Pour la première fois depuis longtemps, mon Buzz resta muet à l’évocation de ce plafond magistral. Il ne devait pas l’avoir répertorié ! En effet, cette fresque ne faisait plus partie du Patrimoine Culturel de l’Humanité, elle avait disparu, oubliée de tous. L’eau monta et je dus faire de même… Je me retrouvais devant la porte menant à l’ancienne cours de Napoléon, transformée au milieu du XXe siècle en musée par la mairie de Venise, pour célébrer une grande famille locale, les Correr.

– « On ira tous au paradis, même moi… »

La sonnerie de mon Buzz m’arracha le cerveau. La violence du son me fit chavirer.

Je donnai quelques ordres verbaux à mon communicateur :

– Volume, baissé. Aigus, standard. Anti-parasite, activé.

La jolie sonnerie quant à elle, je l’avais achetée sur le site du Fonds Mondial de Conservations des Chefs-d’œuvre en Péril. L’interférence entre mon communicateur et le logiciel touristique de mon Buzz avait cessé, et le communicateur avait repris sa place dans la liste des favoris de mon interface cérébrale. Logiquement le communicateur prime sur tout autre appareil ! En tout cas, c’est un réglage constructeur garanti ! Mais bon, y a des ratés…

– Allo Abdoulaye, putain ça fait plaisir de t’entendre mon vieux. Tu devineras jamais où je suis ?

-Va te faire enculer bordel, tous les guides sont déjà revenus sur les bateaux. Qu’est-ce que tu fous ? Tes clients sont furax, ils veulent être remboursés, où tu es bordel ?

– Moi aussi Abdou je suis content que tu ailles bien. Ça fait plaisir de voir que tu te fais du souci pour moi. Abdou, je suis bloqué sur la Place Saint Marc, débrouille-toi pour m’envoyer des secours. Je suis dans le bâtiment qui fait face à la Basilique. Je vais essayer de me rendre au troisième étage du palais car les deux premiers vont rapidement être submergés par l’Aqua Alta. Et au fait, ne laisse pas filer les clients.

– Et comment je fais ça moi ? !

– Je sais pas, offre-leur une bonne bouteille de la cave VIP…

– Quelle année ?

– Quoi, quelle année ? Je sais pas moi, Bordeaux 2052, la dernière production avant l’inondation des côteaux ?

– Tu veux me couper un bras ?

– Non Abdou, je veux pas te couper un bras, mais si tu veux les faire patienter jusqu’à mon retour, il faut envoyer mon grand. Oui, un vieux rouge, un vrai, pas un vin Bayer de synthèse. Il faut ce qu’il faut !

– Au fait, Dimitri a essayé de te piquer les clients et de les faire embarquer dans son bateau.

– Un vrai frère pour moi ce Dimitri…Ok, je sais que je fais chier mais putain, on n’a pas le choix. Il ne faut pas les perdre. Tu me rappelles.

Finalement j’aurais dû décider de rester là, dans mon palais des temps anciens, c’était plus calme !

Et si je prenais possession de ma nouvelle demeure, me dis-je à cet instant. De toute façon, il me fallait grimper encore. L’Aqua Alta ne faisait que commencer et allait prendre de l’ampleur. Je devais gagner environ sept mètres pour garder les pieds au sec… Deux étages à gravir dans un lieu ravagé par cent cinquante ans d’inondations quotidiennes, pas facile, facile…

Le spectacle du vieux couloir bordant la Place Saint Marc n’invitait pas à la rêverie. Les blocs de marbre du sol étaient dangereusement affaissés, et je ne me faisais guère d’illusion sur la solidité des poutres soutenant ce plancher. Un bain de mercure au quotidien, ça fatigue le bois ! J’eus l’idée à cet instant de me fier, comme souvent, aux machines. Je passais l’interface de mon Buzz en visuel, grâce à mon implant rétinien.

– Nouvelles Procuraties : plan et structures, ordonnai-je.

– Monument – Néant.

– Comment ça monument néant, c’est quoi ce bordel ?

– Fonds Mondial de Conservation des Chefs d’œuvre en Péril

– Nouvelles Procuraties – plan et structures, bordel.

– Monument – Néant.

Ok, ok, le sol que je foulais n’existait pas. Super ! Peut-être que je n’existais pas non plus. Tout était super ! J’allais me noyer mais heureusement, je n’existais pas, alors tout allait bien. J’allais rentrer dans une colère noire quand je me souvins que dix minutes plus tôt, mon Buzz avait identifié le lieu sous le nom de Correr.

– Banque Mondiale Historique – Musée Correr – Plan et structure.

– Musée Correr – Plan et structure non disponibles – Musée momentanément fermé pour cause de travaux.

Fermé pour cause de travaux, tiens la bonne excuse, pensais-je.

Appeler Luc… Allez décroche, allez, allez.

– Allo Luc, sors-moi de cette merde, déverrouille-moi l’accès de cette donnée. C’est un truc de fou, j’ai pas le temps de t’expliquer mais sauve-moi ou envoie des fleurs artificielles pour mon enterrement, je me meurs vieux.

– Bien…

Et puis d’un ton hésitant et après un court silence :

– Mais tu sais quelle heure il est à la Nouvelle Orléans ? Pas de panique, ne me dis rien. Laisse-moi accéder à ton interface visuelle.

– Luc : accès illimité favoris.

– Dans quoi tu t’es mis, t’as besoin d’un accès aux données effacées de la Banque Mondiale Historique. Rien de plus facile, on a déjà le cyber-lien grâce au Correr, il faut juste frapper à la bonne porte avec les bons outils…

J’ai toujours admiré Luc, ce genre de gars effacé, discret et timide, peut-être un peu trop, agité de tics nerveux, mais doué d’un cerveau venu de l’espace. Ce type de gars qui comprend tout avant tout le monde. Ce type de gars qui ne voit pas la vie comme toi et moi, mais qui a une vision plus globale des tenants et des aboutissants de toutes choses. Ce genre de gars qui a rangé méthodiquement dans des tiroirs clairement identifiés de sa tête, toute la complexité du monde, et qui a converti le chaos de l’existence sous forme d’algorithmes et autres formules mathématiques rassurantes, facilement décryptables par lui seul. Ce genre de gars qui a penché son nez plusieurs fois dans le néant, et qui en est ressorti un peu tordu et chauve. Ce genre de gars aussi qui, malheureusement, ne plait pas de manière démesurée aux filles. Peut-être pas très rassurant, pas très excitant, mais bon, c’est con une fille parfois : préférer un gros naze qui parle fort et qui pue l’alcool de synthèse, mais qui sait se poser dans l’espace, c’est parfois ça les filles ! C’est sûrement le problème de Luc, il ne sait pas se poser dans l’espace, il se tortille, se contorsionne, mais il se pose pas. Il comprend tellement bien les choses de ce monde que ça le met mal à l’aise, et on a toujours l’impression qu’il cherche à s’auto-effacer pour ne plus prendre part au chaos. Ce genre de type qui comprend l’urgence et qui a toujours une réponse à tout…

– Ok, c’est bon, t’es dedans, il n’y avait pas grand-chose à bidouiller, juste faire sauter un Firewall. Je raccroche et j’efface toute trace de notre appel, ça peut me valoir des emmerdes, bonne chance.

– Merci, tu me sauves la vie.

Le plan du vieux bâtiment se dévoilait maintenant en 3D. Luc l’avait trouvé dans une archive désactivée de la Banque Mondiale. Il ne lui fallut pas plus de cinq minutes pour contourner la défense de l’interface Correr-Nouvelles Procuratie. Les organismes de sauvegarde des monuments mondiaux avaient pris l’habitude depuis 2040, par pudeur peut-être, de faire disparaître toute trace de l’existence des monuments dont ils ne voulaient ou ne pouvaient plus assurer l’entretien. Si on ne peut le sauver, c’est qu’il n’existe pas ! Telle était la philosophie de travail des historiens, qui avaient maladroitement caché l’existence du palais napoléonien. Mais ces abrutis avaient oublié de supprimer le lien avec le Musée Correr, qui restait encore dans la banque de données consacrée à Saint Marc. Les pièces du palais abandonné défilaient maintenant devant mon œil droit, et je réussis à visualiser un ancien escalier de service, construit en 1975 pour l’amélioration du flux de touristes. Cet escalier avait une structure métallique qui avait sûrement mieux résisté que les autres aux ravages du temps. Je paramétrai ma balise de localisation terrestre et je calculai le chemin le plus court pour m’y rendre. Traverser l’ancienne salle de bal et se diriger vers la gauche…

Je commençais un périple qu’aucun être humain n’avait tenté depuis au moins cinquante ans. J’avais l’impression d’être le premier homme sur terre, d’être un privilégié. Ce lieu dans lequel j’essayais d’évoluer sans me péter la gueule par terre n’existait plus. Je déambulais dans le néant ! Pas de traces actives dans la Banque Mondiale Historique, ni sur le Fonds Mondial de Conservations des Chefs d’œuvre en Péril, quid du Patrimoine Culturel de l’Humanité ! J’étais officiellement nulle part ! Un concept qui peut donner le tournis quand on sait que tout être humain est géolocalisé depuis la salle de contrôle du consortium Navmann de Bombay. Moi, ce jourlà, j’ai pénétré dans une brèche du système… Pour la première fois de ma vie, j’ai eu le sentiment d’exister vraiment. Braver l’interdit et faire mon chemin hors des routes géobalisées…

Chemin, chemin, il me fallait encore le trouver ce putain d’escalier métallique dans ce capharnaüm de pierre, de marbre et de bois. Si Napoléon revenait aujourd’hui sur les lieux qu’il a construits et qu’il amenait sa Joséphine, sûr qu’elle demanderait le divorce recta ! Comment veux-tu faire vivre une reine dans ce merdier soumis au travail de la moisissure et de la vermine ?

La salle de bal, j’étais allé trop loin, il fallut rebrousser chemin… Le sol était effondré sur plusieurs dizaines de mètres dans la salle des Monnaies Anciennes.

L’eau encore, la lagune se rappelait à moi, le premier étage du Correr prenait l’eau, l’escalier, vite, à droite, à gauche, le voilà. Grimper encore…

Mon Buzz réattaqua :

« La salle de bal de l’Ala Napoleonica fait partie du circuit muséographique du musée et abrite aujourd’hui des sculptures de Canova. »

Comment se fait-il que mon Buzz ait des commentaires sur un monument disparu ?

En crackant l’interface Correr-Nouvelles Procuratie, il avait de facto réintégré tous les monuments disparus dans ma banque de données personnelles. Ouah, super l’informatique !

Monter vite et atteindre le dernier étage en attendant les secours. Abdou sous ses airs de râleur n’allait quand même pas m’abandonner là, comme une merde. Il devait, à ce moment précis, tout faire pour approcher son bateau de la zone et convaincre les autorités sur la nécessité de sauver un être aussi exceptionnel que moi ! Une grande perte pour le monde de l’art si je devais disparaître ! Qui se souviendrait des grands chefs-d’œuvre du cinéma du début du XXIe siècle, comme Resident Evil Extinction, où une des actrices les plus brillantes de son époque, Milla Jobo je sais plus quoi, se battait pour survivre dans un univers ravagé ? Prémonitoire, visionnaire même !

Troisième et dernier étage, tout le monde descend. Ouf, parce que je ne serais pas allé plus haut ce jour-là, j’étais anéanti. Je m’affalai comme une merde au milieu de ce qui semblait être une salle de vieilles maquettes. Cette partie du musée échappait encore aux crues de la lagune, et les murs, les sols, les objets même, étaient miraculeusement conservés. Comment se fait-il qu’on n’ait jamais évacué ces choses pour les mener ailleurs, vers les musées modernes des grandes firmes ?

Alors Buzz, rien à dire, rien à m’apprendre, rien à me débiter, pas de bouillie culturelle prémâchée ? Non rien… Le silence devant l’inconnu, pas de formules policées et rassurantes, pas d’étiquette à coller. Je me retrouvais à la place de mes clients devant un monument nouveau, quand ils attendaient que je les délivre de cette angoisse du vide, par des phrases convenues. Vite écoutées, vite oubliées, mais content de savoir… Eh oui, je fais payer cher mes services, mais il coûte cher ce logiciel touristique ! Une licence de vingt-mille dollars, avec la certification que les commentaires contenus, ne seront pas diffusés à plus de quatre-mille-cinq-cent guides dans le monde entier. Mais ce jour de l’été 2089, j’étais devant des maquettes, des tableaux aux murs, et rien à écouter et à recracher. Seul face à l’inconnu…

Alors que faire en attendant mon fidèle écuyer, Abdou ? Déambuler au milieu des vestiges de cette page du passé arrachée des livres d’histoire. Moi qui venais de traverser une épreuve plutôt sportive et stressante, j’avais bien besoin de souffler une minute et l’endroit se prêtait à ce genre de nonchalance… La pièce était vaste, au moins cinq mètres de hauteur sous un plafond à caisson en bois exotique clair, finement sculpté. Les parquets bruns, bien que très âgés, avaient plutôt mieux résisté au temps que ceux des étages inférieurs. Les vieilles et hautes fenêtres, malgré la crasse et l’usure, étaient intactes et distillaient dans la pièce une lumière jaune pâle presque douce. Des tentures murales de velours rouge élimées achevaient de donner à l’endroit un aspect fantasmagorique. Du dehors, je percevais le clapotis de l’eau et le léger ressac des vagues sur les murs de pierre. Au loin dans un bruit sourd, les vrombissements des jets des autres guides quittant l’aéroport Marco Polo m’indisposaient, me rappelant à mes tanzaniens et autres tracasseries professionnelles. Et puis j’oubliai tout ça, je savais que ce moment ne durerait pas et je savais qu’il fallait en profiter, le vivre, le goûter, pas juste le consommer.

Et toutes ces maquettes contre les murs protégés par des vitrines d’un autre âge, je sentais qu’elles m’appelaient. Je fus tout de suite attiré par la plus grande de toute qui trônait au milieu de la pièce. De quelle époque date cette merveille en bois qui a la superficie d’un terrain de Virtual Fight Sega ? Pourquoi cette maquette ?

Maquette d’architecte pour dessiner la plus belle des villas Renaissance ou maquette pour fanfaronner devant les copains ? Cours, jardins, balcon monumental, arcades, portes et hauts tympans, colonnes doriques, ioniques et corinthiennes, que saisje encore ? Cet assemblage de bois faisait rejaillir en moi l’envie. L’envie de regarder, de détailler, de m’exprimer. Beau, pas beau, harmonieux, équilibré, pompeux, démesuré, symbolique, politique, trop politique en fait !

Ecraser le visiteur, le rendre petit et ridicule. Lui montrer qu’il est un vrai con et que le propriétaire de ce palais est bien plus riche et a plus de goût que lui. Et que s’il vient pour négocier un truc, de toute façon, il faudra qu’il lâche un autre truc encore plus gros. Une maison de combat, une maison de business, la marque des forts…

Toutes ces idées bizarres qui me vinrent à l’esprit à cet instant, c’étaient mes idées, les miennes à moi tout seul. Personne pour m’imposer, à moi, à moi, à moi.

Et l’envie encore. M’attarder à détailler cette façade, démonter les obsessions cachées de l’auteur. Faire des hypothèses, extrapoler. Mon esprit ne s’était jamais attaché à ce genre de futilité. J’avais trente-neuf ans et je n’avais jamais vraiment regardé ! ! !

À l’École, j’avais écouté, j’avais enregistré toutes les conneries historiques pour les rebalancer à mes clients, afin de payer les traites du nouveau jet Boeing B 0009 qu’Abdou avait absolument voulu me faire acheter, pour gagner quatre minutes sur une distance de trois mille kilomètres journaliers. Non, regarder pour voir, regarder par gourmandise. C’est cette magie, cette étrange alchimie qui a opéré en moi ce matin-là, dans ce palais oublié, prisonnier des eaux. Et il faut absolument que je te parle, fils, de ce qui m’a vraiment bouleversé, changé même. Un tableau…

Un tableau par terre, recouvert d’une bâche isotherme. Un putain de tableau de merde, sûrement emballé à la va-vite, quarante-cinq ans plus tôt, dans les derniers mois de la ville, mais abandonné dans l’affolement de la débâcle. Et depuis tout ce temps par terre, au milieu de cette salle des maquettes, même pas posé sur un support, rien. Et l’envie d’ouvrir, juste par curiosité. Je m’en souviens comme s’il était devant moi, là, maintenant… Je soulève l’objet, il est dans mes mains, je le touche, je sens le bois vivre sous la bâche. Il est lourd. Ma main cherche le zip et le trouve. Je le fais glisser lentement. Mon cœur s’emballe. Il bat la chamade, comme un puceau devant sa première chatte, avec la peur qu’elle se dérobe encore. Pas envie, plus tard peut-être. Mets pas tes doigts… Mais non, la bâche cède, s’ouvre en deux. Le zip glisse et les couleurs explosent dans ma tête : vert, jaune, la lumière sur les visages…

Je reprends mon souffle. La toile est là, offerte, nue, rien que pour moi. La toucher, passer mes doigts sur ces teintes d’un autre âge… L’aspect est rugueux, craquelé, chaotique. La regarder maintenant… Cette peinture approche les six cents ans. Besoin de m’attarder encore, ressentir les vibrations de la vie. Mais c’est pas vrai, il en existe plus des comme ça !

La Renaissance italienne, à coup sûr. Dans les onze musées de la planète, à peu près quatre-vingt-dix toiles du Quattrocento… Pas plus, et celle-là personne ne la connaît !

Fils, je n’ai pas les mots pour la décrire, je voudrais que tu la voies, non que tu la regardes attentivement, profondément. Je ne sais pas si tu la découvriras un jour, mais il faut que tu comprennes que pour moi, tout a commencé là, devant ce tableau inconnu…

Juste deux femmes assises, un gamin qui joue avec un gros oiseau et puis quoi ? Pas grand chose…Et en tout cas, aucun texte préfabriqué dans mon Buzz. Néant. Juste l’émotion et la question :

Pourquoi ces deux bourgeoises ont l’air de se faire chier grave ?

Bordel, quand t’es en 1480 et que t’as du pognon à donner à un peintre, pourquoi tu lui demandes de te représenter avec une tronche d’enterrement ? Aucun artiste de cette époque ne peignait sans commande, et qui commande ça ?

Pas de Christ cloué sur la croix, pas de Saint supplicié, pas de scène de cette putain de Bible qui a noyauté et pourri jusqu’à la moelle toute cette période. Pas non plus de nobles à cheval ou trônant au milieu d’un beau salon, entourés des plus belles femmes du royaume. Rien non plus du genre Apollon à poil, Dieu Grec ou Romain, brandissant son manche à la face de la terre. C’était la mode pourtant à la Renaissance de se foutre à poil ! Non rien de tout ça, juste deux femmes et l’ennui.

Qu’est-ce qu’elles attendent ? Le retour de leurs hommes partis à la guerre ?

Non, pas la guerre, les visages ne sont pas graves ni inquiets, juste absents. Mais pourquoi être absent quand tu as tout ? Tu possèdes tout !

Partis à la chasse les hommes ? Respirer loin de ces épouses imposées par une famille voulant conclure un deal, sceller une alliance pour bien enculer une autre famille de l’époque ? J’ai encore aujourd’hui l’intime conviction qu’elles n’en ont rien à foutre de leurs maris. Ça fait bien longtemps qu’elles grimpent plus aux rideaux les diablesses. L’amour s’est envolé ou n’a jamais frappé à la porte. Et en tout cas, il est parti en emmenant dans ses bagages, son copain Sexe. Les deux femmes se ressemblent. Mais c’est la mère et la fille ! ?

Et la mère sait ce qui attend sa fille et elle paraît encore plus triste. Elle est voûtée, affalée, brisée par la vie. La plus jeune est tout aussi pitoyable mais encore baisable. Elle tient son petit mouchoir du bout des doigts. Elle veut peut-être le jeter à un preux chevalier, mais elle a dû tellement pleurer dedans qu’il est gorgé de miasmes, alors très peu pour moi… Elle doit déjà être promise, mais non consommée. Elle attend sûrement l’arrivée de l’époux qu’elle ne connaît pas mais qui permettra à son père de mettre des ronds dans le tiroir caisse. La mère sait et comprend, elle a vécu la même chose vingt ans avant. Mais que faire si l’on veut être à l’abri du besoin ?

Elles ont l’air bourrées aux as : des chiens domestiques, des oiseaux domestiques, des enfants domestiques même. Ça pue l’abondance !

Mais quel courage a-t-il fallu à l’artiste pour faire apparaître de façon aussi ouverte au gars qui l’a payé, la détresse morale de ces femmes ? Comment oser dévoiler les travers d’une société d’une manière aussi criante, sans se faire lyncher ?

Ces femmes sont prisonnières et la toile te le vomit clairement. Regardez-nous, pauvres de nous, nous sommes les esclaves du système ! Le beau est là bien sûr, mais il n’est pas là juste pour être beau, il est là pour dire quelque chose, pour véhiculer de l’idée, de la réflexion.

Fils, je ne sais pas si je suis très clair dans mes propos, et la proximité de la fin, plus que douze heures, me rend sûrement confus, anormalement exalté. Ce que je voudrais simplement te dire, c’est que je pense que je vais commettre au petit matin cet acte infâme parce que j’ai commencé à regarder. Et ce que j’ai vu ne m’a pas beaucoup plu. Je suis né à Venise, parce que grâce à cette maudite toile, j’ai ouvert les yeux et j’ai commencé à réfléchir par moi-même.

Et tandis que ma vie s’effondrait, ou plutôt changeait d’axe, perdu dans un océan de pensées, je vis mon Abdou dans un halo de lumière, pantin désarticulé, tambourinant à la vieille fenêtre du troisième étage du musée Correr, à plus de vingt-cinq mètres de hauteur ? !

Puis plus rien… Un mirage, rien d’impossible dans mon état. Un rêve, non revoilà Abdou, enfin ses pieds. Puis plus rien encore… Tiens un Abdou en lévitation me dis-je ! Je m’approchai de la fenêtre, fis tourner la vieille clenche moisie de la poignée et ouvris.

– Qu’est-ce que tu branles en suspension dans les airs ?

– Qu’est-ce que je branle ? Je viens sauver ta carcasse de gros connard.

Fils, tu l’aurais vu, là, faisant des efforts démesurés pour se maintenir en face de la fenêtre, à flotter maladroitement comme une mouche qui tape sur un carreau et qui, non contente de ne pas arriver à franchir l’obstacle, revient à la charge, se frapper encore comme une malheureuse. Et plutôt que d’être soulagé de voir arriver les renforts, je fus pris d’une crise de fou rire à le regarder se débattre avec son drôle d’appareil de vol individuel accroché au dos.

Après quelques secondes d’une lutte acharnée entre l’homme et la machine, Abdou pénétra dans la pièce, plana encore quelques secondes comme un gros insecte lourd, et vint s’écraser, dans un fracas de verre brisé, comme une bouse, sur la vieille maquette de ma si belle villa qui avait survécu à presque six cents ans d’intempéries, mais trépassa au passage d’Abdou le coléoptère. Je ne résistai pas au plaisir juvénile de l’engueuler comme une grosse merde, tout heureux que j’étais de le voir finalement arriver.

– Mon chevalier servant, je savais que t’allais pas me laisser moisir ici.

– Tu fais chier, mon prénom c’est Didier bordel, je vais t’en coller une moi, avec ta manie de m’appeler par ce prénom de métèque. Je descends d’un ancien européen moi. Alors tes conneries tu te les gardes.

Autant dire mon fils que la trêve philosophique que je venais de vivre s’arrêtait là… Stoppée net.

– Allez laisse tomber, comment t’as trouvé ce machin que t’as dans le dos ?

– Je l’ai volé au service de maintenance du Dôme Saint Marc, ça sert aux laveurs de la coupole en verre. J’en ai pris un aussi pour toi. Allez enfile moi ça et on se casse, les tanzaniens ils attendent sévères et y vont pas nous faire de cadeau. Magne ton cul d’intello de merde, enfile le Fly Pack et suis moi.

– Hey dis donc Superman, tu ne crois pas que tu pourrais me prendre dans tes bras virils et me ramener au bateau parce que moi, les Fly Pack, c’est juste un bon moyen de finir à la lagune, ce que j’essaye d’éviter depuis plus de deux heures.

– J’suis pas pédé moi, j’vais pas me coller à toi, espèce d’obsédé du cul.

– Allez Didier redescends-moi, j’vais pas y arriver, ça a l’air compliqué ce truc. J’vais confondre la manette d’ascension avec celle d’atterrissage et ça va mal finir. Et puis t’as vu, je t’appelle par ton prénom, c’est pas une marque de respect ça ! Et t’es tellement beau avec ton casque de chantier sur la tête.

– Merde et remerde, colle-toi ça dans le dos ou je t’en colle une.

– Pas sympa, ok. Montre-moi, mais j’ai une faveur à te demander, tu pourrais pas emmener ce truc ?

Je n’avais aucune intention de me faire transporter ce jour-là, mais je ne voulais pas ramener le tableau moi-même, trop casse gueule ! À force de pratiquer Abdou, je savais qu’il tombait dans le piège à chaque fois. Tu lui demandais une chose impossible, qu’il refusait dans un premier temps. Et ensuite, tu refermais ton piège en lui imposant ce que tu désirais vraiment.

– Qu’est-ce que c’est que cette arnaque ? Tu veux que je coltine cette merde ? Ça a l’air plus lourd qu’un cadavre.

– Fais pas ta pute, allez, fais-le pour moi, c’est très important.

Abdou, enfin Didier, que je connaissais depuis près de vingt ans savait que parfois, et malgré mon infirmité physique, il valait mieux plier. Et ce jour-là, il vit dans mes yeux qu’il allait devoir retourner au vaisseau avec cette peinture. Il savait que rien ne me ferait changer d’avis. On se pratiquait depuis assez longtemps pour savoir quand faire du spectacle et quand obtempérer. J’avais besoin de ce tableau, et mon ami allait tout faire pour me combler. Il me dit juste mollement de sa voix penaude :

– Tu m’entraînes pas dans la merde ? Ça m’a pas l’air légal tout ça ?

Mon « Fais-moi confiance » claqua dans l’air humide de la pièce aux maquettes, impératif et viril.

Il le rassura. Ou peut-être pas… Je crois qu’il fit semblant ce jour-là, mais il sut au fond de lui, que quelque chose d’important s’était produit. Il s’exécuta. Il chargea l’animal sur ses épaules et après m’avoir donné quelques conseils de vol, décolla du bord de la fenêtre. Après un beau plongeon, il compensa le surpoids du tableau par une subtile modification de réglage de l’appareil et reprit le contrôle. Il se mit en route vers le bateau qu’il avait laissé amarré au ponton de la Piazzetta. Il tourna sur Saint Marc et je le vis disparaître.

Je m’approchai du bord de la fenêtre à mon tour et m’élançai dans le vide. Le Fly Pack se maîtrisait facilement… Rapidement à l’aise dans les airs, j’exécutai les manœuvres qu’Abdou m’avait montrées et pris le chemin du bateau. L’air était vif, je me sentais bien, remué, mais bien. Je jetai un dernier coup d’œil à la Basilique que je trouvais changée, avant de me poser de bien belle manière, comme un vrai pro sur le pont de notre navire.

Non. Rectification, ce n’est pas la Basilique qui avait changé, c’était moi ! C’est con de dire que ça peut changer une Basilique qui est là depuis deux mille ans !

Mon réveil allait bientôt sonner, et la désactivation de mon Buzz approchait…


11 HEURES

Fils, j’ai envie de te raconter encore. J’ai envie de me raconter mieux. Pas la peine d’insister sur les Tanzaniens, on s’en est sorti, comme toujours. Avec Abdou, on les a enfumés et on a terminé le programme : « Connaissance du Monde », par Paris et Saint Pet. Et on a même réussi à les ramener heureux ces cons-là ! On y a laissé quelques bouteilles, mais bon, y a pas mort de citoyen.

La nuit va tomber, ma dernière nuit. Il fait très chaud, au moins quarante-cinq degrés. L’atmosphère est étouffante mais je ne dois pas faire de bruit. Transpirer en silence pour ne pas attirer l’attention. Je vais rester tapi dans l’ombre, à l’écart de cette baie vitrée encore quelque temps. Onze heures, une éternité, une seconde, une vie à revivre et un petit quelque chose à transmettre. Le grand sablier semble percé. Vraiment peu de temps encore pour donner ce qu’un père doit donner à son fils. Je dois me calmer, respirer profondément, éponger mon front. Te parler de ce qui s’est passé après Venise…

Plus tard, j’ai envie d’autre chose, et puis cela ne serait pas logique.

Tiens, je vais te narrer ma rencontre avec Abdou, enfin Didier, mon associé à la vie à la mort. Je l’ai connu au sortir de l’École Boeing, en juin 2070, quelques mois après que le Consortium m’ait affranchi. Et oui, ton père est un Affranchi, un bon élève du système, une bête docile qui à force de travail a obtenu la confiance de ses maîtres. La chance d’une vie, pas tout à fait un Citoyen, mais plus la propriété d’un GIE.

Non je m’embrouille. Plus tard, il faut procéder par ordre. Tu auras tout le temps de lire mes heures de gloire après…

Ce soir, je suis le maître des mots, je décide de qui sera présent sur la prochaine page et qui ne le sera pas. Quelle toute puissance de faire courir la bille sur le papier vierge ! Mon ultime folie, ma déclaration d’humanité, mon affirmation et ma libération suprême. Ce soir, je brise mes chaînes, j’abolis les frontières et je concasse les murs. J’exerce mon libre arbitre comme je n’ai jamais réussi à le faire en trente-neuf ans d’existence. La liberté enfin, et l’égalité bientôt…

Écoute mon fils, je n’en ai pas fini avec mon histoire…

Ma naissance maintenant, l’autre, la première, la biologique. Ton père est né vers 2050, une année de chaos comme une autre, avec son cortège de guerres et d’atrocités. Tu peux dire que j’ai choisi mon jour pour arriver ! Et juste pour le plaisir de faire compliqué, mes parents se sont donnés le mot pour mourir de concert en me laissant là, au bord d’un chemin, lors d’un exode pour échapper au rouleau compresseur de la fureur en marche. Se sauver pour ne pas laisser s’éteindre l’espèce… Acte désespéré, beau, magnifique même ! Vivre quoi qu’il en coûte, respirer le plus longtemps possible, jusqu’à la lie. Papa et maman sont partis sans faire de bruit et sans laisser d’adresse… Même pas un nom sur un registre de camp de réfugiés ou d’employés serviles d’un Cartel. Pas de traces non plus dans le fichier du Reconditionnement Alimentaire Obligatoire… Alors ne cherche pas la raison de ton matricule de naissance, tu n’as pas de nom car je n’en ai jamais eu. Je ne t’en dirai pas plus sur mes géniteurs… J’espère seulement qu’ils ne se sont pas vus mourir et qu’ils n’ont pas eu le temps de réaliser que moi je suis resté là, sur le bord de cette route, seul, orphelin. Car ce que je vis depuis maintenant six mois, je ne le souhaite à personne. Je ne sais pas pour eux, mais moi j’ai pris la décision de t’abandonner il y a cent-quatre-vingt-deux jours, et j’ai vraiment hâte d’en finir. Personne ne devrait avoir à faire ce choix. Aucun être humain ne devrait être acculé à se séparer de son enfant. Je meurs un peu plus chaque jour, non je pourris littéralement de l’intérieur, et ça commence à puer sévère.

Mais avançons, le temps presse. J’ai grandi à Zermatt, et plus précisément, au Centre des Orphelins Bayer du Gornergratt. J’ai eu le bonheur de faire partie des rares élus placés dans les meilleures institutions dès l’âge de trois ans. Beaucoup d’abandonnés, nés à cette époque, n’ont pas eu la même chance et sont morts dans des conditions atroces. Aussi loin que mes souvenirs me ramènent, je ne retrouve pas d’images, de sensations, d’odeurs aussi agréables que celles ressenties dans ma petite enfance, dans les montagnes du GIE…

Harmonie, c’est vraiment le mot qui me vient à la pointe du stylo pour dépeindre cette période lointaine. De l’attention, des bons petits plats, des jouets. Je ne crois pas que mes parents ne m’aient jamais offert de jouets. De mon passage chez eux, il ne me reste que des impressions lointaines, des intuitions. Et tout me ramène au froid, à l’humidité et à l’obscurité. Une pièce sans fenêtre, des relents d’ozone, une atmosphère chargée, lourde et putride. Le bruit aussi, une autoroute, une zone d’extraction de schistes, je ne m’en souviens plus ! ? Mais cette minuscule chambre où l’on s’entassait, moi, mes parents et peut-être aussi mes frères, je la vois encore, je peux la sentir, presque la toucher, et la nausée est toujours là, présente, tenace et douloureuse. Toute ma vie je crois finalement que j’ai toujours cherché à fuir ces premières sensations de l’enfance. Des cris aussi, l’expression favorite du désespoir de la classe des chiens… Ceux qui doivent se battre pour un os déjà bien rongé.

Bref, un tableau très sombre, mais vraiment je ne garde rien de bon de tout ça. Et je porte encore aujourd’hui, la marque d’une aversion maladive pour la misère. Ce froid, je l’ai gardé toute ma vie dans mes os, et cette odeur de pauvre n’a jamais été très loin de mes narines. Et mon retour à la case départ, à quarante-six ans, a précipité ma décision d’aujourd’hui !

Comment mes parents auraient-ils pu lutter contre Bayer ? Une grande chambre privative, avec une large baie vitrée, gorgée de soleil et de lumière, avec une vue imprenable sur le Cervin… Cette montagne majestueuse, culminant à quatre-mille quatre-cent mètres. Cette œuvre d’art magnifique aux formes improbables de pyramide torsadée en son sommet, évasée à sa base, brisée par le choc de l’atterrissage sur la terre, il y a longtemps. Une soucoupe volante écrasée, oubliée là, par des êtres supérieurs qui dans leur infinie générosité, auraient offert à la race humaine, dans un ultime sacrifice, le plus beau des joyaux. Des formes tellement parfaites, quatre arêtes tellement nettes et le Pic de Tyndall, cette excroissance minérale magnifique.

Juste pour nous dire : regardez cette merveille, aimez-la, protégezla. Cette montagne, vous devez la transmettre aux générations à venir, sinon nous reviendrons pour vous botter le cul avec toute la puissance militaire de notre planète, et ça fera mal ! Un sommet qui a bercé mes premières années !

Je me souviens d’avoir passé des milliers d’heures, le nez collé à la fenêtre, à la contempler et à m’imaginer être Edward Whymper, le premier alpiniste à avoir réussi l’ascension. Et comme tous les enfants de l’orphelinat, j’avais aussi ma théorie sur la fameuse corde brisée…

Cette corde qui avait changé le destin de Zermatt à la fin du XIXe siècle.

Imagine toi mon fils, sept alpinistes montent, trois redescendent.

Et la théorie officielle, bien propre sur elle, policée et consensuelle. Que dire de cette théorie qui sacralise le courage des guides suisses, qui auraient tout fait pour sauver leurs clients ? !

Mon cul, la corde ne s’est pas brisée, elle a été coupée. Cette légende fait partie de moi, elle m’a tellement obsédé que je dois t’en parler. Qu’aurais-tu fait toi ?

Le 12 juillet 1865, Edward Whymper et Lord Douglas, deux touristes anglais, se rendent à Zermatt et décident d’engager les guides Peter Taugwalder père et fils. Arrivés à l’hôtel du Montrose, ils rencontrent le révérend Charles Hudson et son jeune et très inexpérimenté compagnon, Douglas Hadow, qui ont eux aussi engagé un guide, Michel Croz, pour tenter cette première ascension. Les deux cordées de nobles décident alors d’unir leurs forces pour faire une belle brochette de saucisses de riches, et essayer de gravir ensemble l’arête du Hörnli (arête nord-est), la plus facile selon tous les spécialistes.

Whymper est ravagé par la montagne, il cherche la grande sensation, le shoot d’adrénaline. Son âme est dévastée. Grimper à tout prix. Il n’en va pas de même pour les autres. Eux, veulent juste être là parce que c’est la mode. Tout noble anglais doit se faire une montagne, c’est tellement exotique et ça fait mouiller les belles Ladies londoniennes. Après une préparation sommaire, à l’aube du 14 juillet, la bande de pieds nickelés se met en branle, et après de longues heures de lutte acharnée avec cet amas de roche granitique, la cordée des sept hommes atteint le sommet vers 13h40. Certains d’entre eux n’ont pas l’expérience de la montagne, ils sont épuisés par l’altitude, par la tension nerveuse. Dans la descente, Douglas Hadow glisse en renversant Michel Croz. Charles Hudson puis Lord Douglas ne parviennent pas à retenir la chute et sont à leur tour emportés…

J’ai passé des années à les imaginer comme ça, à pendre dans le vide au-dessus du Hornli, tous les quatre, comme des merdes, tandis que les trois autres essayaient désespérément de les hisser. Mais comment remonter quatre bonshommes quand tu as les os broyés par le poids ? Tes prises se dérobent, tu glisses, tu étouffes et tu vois le vide se rapprocher. Tu sais que tu vas mourir toi aussi, et que ces inconnus rencontrés quelques jours auparavant, vont t’entraîner dans le trépas. Tu ne les connais pas après tout, et ce n’est pas ta faute s’ils sont là à pendouiller, à s’agiter comme des asticots au bout d’une ligne.

Ne pas regarder leurs yeux, ne pas entendre leur supplique… Et ce couteau dans ta poche, il est là, palpable, réel. Il peut te délivrer. Le père Taugwalder, ce montagnard par essence, sait qu’il ne pourra sauver personne. Il voit son fils, le troisième de cordée, quelques mètres en dessous de lui. Il sait la douleur que cause la corde sur sa colonne vertébrale, il le voit glisser, s’enfoncer dans l’abîme. C’est le prochain, il y coupera pas.

Si, couper, couper, faire cesser la torture, sauver son fils, la chair de sa chair. Saisir le couteau, la lame est froide mais elle brûle les doigts. Tiens mon fils, regarde-moi, prends-le. Vas-y, fais-le…

Mais non, ça c’est la théorie de ton père, théorie sombre, car la légende veut que par chance, la corde se soit rompue, permettant ainsi à Edward Whymper, aux guides Peter Taugwalder père et fils, de ne pas être emportés à leur tour. En tout cas pour Zermatt, fortune est faite, puisque des milliers de touristes vont venir tout au long du XXe siècle, pour contempler cette corde conservée au Musée du Cervin, qui atteste de…

Rien du tout ! Car rien ne prouve que cette corde brisée soit celle de Whymper. Le voyeurisme dans tout ce qu’il a de plus malsain a fait la fortune de ces rustres. Pour l’orphelin que j’étais, comme pour beaucoup d’autres enfants de l’orphelinat, je rêvais de ce père qui me tendait le couteau et qui me sauvait. Et jamais je n’aurais imaginé un instant que l’histoire ait pu se dérouler autrement.

J’ai passé treize ans dans le complexe Bayer. Aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours joui d’une immunité, d’une liberté plus prononcée que celle de mes camarades. Ma belle chambre au sommet de l’observatoire, dans la tour la plus haute, juste en dessous du dôme du vieux télescope, la partie la plus ancienne du complexe. Un donjon de conte de fées, construit en pierre sèche. Et moi, le roi du royaume qui règne sur ces géants de granit…

Tu penses fils, plus de vingt-neuf pics de quatre-mille mètres encerclaient mon nid d’aigle, déjà situé à trois-mille-cent mètres. Tout autour de moi, à trois-cent-soixante degrés, les plus belles montagnes d’Europe à perte de vue, rien que pour moi : le Mont Rose et sa Pointe Dufour, Castor et Pollux, la Dent Blanche, le Petit Cervin, et toutes les autres dont j’ai oublié les noms. Toutes liées par de profonds glaciers artificiels qui avaient décidé d’achever leur course devant la station Bayer, à quelques mètres de nos installations. Je les surplombais de ma tour de pierre, je les toisais, je leur donnais des ordres. Les montagnes étaient mes soldats de plomb, elles me protégeaient. Toutes reliées à moi, de leur sommet jusqu’à mes pieds, par des lianes de glace que j’actionnais à ma guise, et qui devenaient entre mes doigts, les cordes invisibles me donnant tout pouvoir sur les éléments. Entre mes mains, les montagnes n’étaient plus que des pantins articulés. J’espère qu’un jour tu auras la chance de voir ce lieu, de découvrir ce cirque naturel… T’imaginer en haut de Gornergratt avec ta famille, dans trente ans, à contempler ce que mes yeux ont eu la chance de voir pendant toutes ces années, me donne le courage pour cette dernière nuit d’attente. Le plus beau spectacle de Mère Nature… Ce chaos de pierres nues, juchées si haut, t’ouvre les clefs du ciel. J’ai pu voir, il y a quelques années, une vieille photo jaunie de l’observatoire, bien avant sa transformation en orphelinat. Avant les barbelés, les miradors, et la porte magistrale avec son inscription en lettres de granit : « Centre des Orphelins Bayer du Gornergratt ». Avant aussi que la neige et les glaciers ne disparaissent presque totalement… Il y a vraiment quelque chose de spécial là-haut. Quelque chose qui justifie le cimetière des alpinistes en bas à Zermatt, et ses dizaines de tombes !

Et que dire de ma chambre ? Gigantesque, avec ces murs blancs étincelants, son chauffage puissant et des jouets à foison. Je me souviens encore de cette cabane en toile, où j’aimais aller me cacher pour faire des bêtises, juste pour faire enrager mes serviteurs qui veillaient sur moi à toute heure du jour ou de la nuit.

– J’ai faim, apporte-moi un gâteau.

– Pierre, sois raisonnable, un fruit mais pas de gâteau.

– Un gâteau, chien, où je te fais remplacer.

– Le docteur Wallenstein ne sera pas content, tu auras un fruit.

– Et toi, tu fais tes bagages, esclave !

J’adorais lire la crainte dans les yeux de ces adultes serviles, qui fuyaient mon regard quand ils m’approchaient. Ils chuchotaient dans mon dos aussi. Et quand je les surprenais, j’adorais les humilier, les menacer, j’avais un pouvoir quasi sans limites sur eux.

– Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? Tais-toi et viens faire le cheval.

Le maître du règne minéral et animal…Et tout ça, à cinq ans !

Quel beau début de carrière pour un fils de rien, tu dois te dire ! Et ce n’est pas tout… Les autres enfants aussi me regardaient. Je pouvais voir l’envie, le désir de posséder ce qu’ils ne pourraient jamais avoir. Eux qui s’entassaient dans des dortoirs sans fenêtres, aux étages inférieurs. Pas de jouets, pas de serviteurs, et la même tenue blanche, grande tunique ridicule faite d’une seule pièce de soie calorifique, qui leur enveloppait tout le corps de manière lâche, et qui les faisait ressembler à des fantômes maladroits. Et leurs crânes ! Pauvres crânes nus, pas de cheveux pour lutter contre les parasites… Au réfectoire, nous ne nous mélangions jamais. Je trônais toujours à la meilleure table, surplombant le petit peuple, juste en dessous des médecins et du grand professeur, le Docteur Wallenstein, notre père à tous.

Seule ombre au tableau, les quatorze autres, les élus comme moi, ceux qui avaient aussi une chambre, des esclaves, des joujoux et tout le bazar. Et comme un malheur n’arrive jamais seul, j’étais le plus jeune des élus. Ils avaient tous entre sept et quinze ans. J’étais un être supérieur, mais le plus petit de tous. Entre êtres supérieurs, on se parlait peu, on n’avait aucune raison de le faire. On savait que les autres existaient, mais on n’avait pas à se supporter en dehors des repas. Si nous voulions jouer, on nous amenait toujours des enfants des dortoirs…

Quelle puissance, quand je les voyais arriver dans ma chambre, tout petits, ridicules, avec leurs gardiens, leurs yeux écarquillés, à fureter partout comme des animaux. À contempler mes mannequins de combats cybernétiques Cyberdin, mon circuit de voitures Disney, mon ring de combat Virtual Sega et le reste. J’avais tout pouvoir sur eux, je les autorisais ou leur interdisais de toucher à telle ou telle chose, et les vigiles me regardaient, impassibles, et étaient mes garants au cas rare où une forte tête aurait enfreint mes règles. Je me souviens aussi de longues promenades dans les sommets, avec des enfants sélectionnés pour mon bon plaisir…

La porte magistrale déjà, belle, puissante ; quand nous la franchissions accompagnés seulement par nos employés, c’était la promesse de grandes aventures, de grands frissons…Seuls les quinze élus avaient l’autorisation de promenades libres. Les autres, en guise de sorties, étaient parqués sur la terrasse inférieure du complexe, deux heures par jour, dans un enclos juste à côté de la station de train reliant la base au village de Zermatt, onze kilomètres plus bas, à mille-cinq-cent mètres d’altitude. Cette étendue de lande lunaire, nous la parcourions tels des héros de l’espace, armés de pistolazers imaginaires, nous forcions nos geôliers à tomber sous les coups de nos rafales de la mort. Nous jouions aux petits soldats. Nous passions des heures cachés derrière des monticules de pierres à guetter l’avancée de la colonne ennemie. Contourner les blindés, arriver jusqu’au cœur du dispositif adverse, détruire, annihiler. Se servir de la météo aussi, la montagne ça change vite ! Avancer dans la brume, devancer les masses nuageuses, profiter du moindre changement, lire le temps, comprendre les caprices du climat et faire la guerre à mort.

Quant aux quatorze autres, notre rivalité était ailleurs. Nous disposions tous des mêmes droits, alors nous déplacions le combat sur un sujet plus essentiel : le grand Docteur. Obtenir les faveurs du plus grand des hommes, un frôlement de main sur le cuir chevelu, un petit sourire dans le couloir quand il traversait avec tous ses assistants notre bâtiment. Dans ces instants, il semblait flotter, comme en lévitation, tandis que ses subalternes devaient faire des efforts démesurés pour le suivre, de grandes foulées maladroites pour ne pas perdre leur place dans la cohue, dans le mouvement perpétuel que le surhomme leur imposait. Etre près de lui pour lui glisser un mot à l’oreille.

Et tous ces cons qui voulaient marquer leur territoire, s’ils avaient pu lui pisser dessus comme des chiens, ils l’auraient fait ! Et puis le moment de grâce, tant attendu, tant désiré pendant des jours et qui se produisait rarement, comme un rayon de soleil qui traverse la couche nuageuse hivernale, et qui vient frapper un sommet de sa puissante clarté : le grand homme arrête sa course, s’approche de toi et vient te dire un mot.

De cinq à quinze ans, j’ai connu dix-neuf fois ce moment intense. Tiens, tout me revient, des mots les plus insignifiants :

– Sois sage mon petit.

– Prends bien tes vitamines, tu ne voudrais pas tomber malade après tout ce que l’on fait pour toi.

– Je veille sur toi, tu es précieux pour moi.

Et puis les moments vraiment importants d’une vie, ceux qui décident, ceux qui marquent et qui donnent une nouvelle inflexion à ton univers, le 7 avril 2058 :

– Alors Pierre, on m’a dit que tu as encore frappé un gardien avec un caillou, tu es trop nerveux, tu dois apprendre à te contrôler, tu dois faire attention à ne pas t’énerver. Pense à ton cœur.

Le grand homme est en face de moi, il me parle, je m’en souviens si bien. Ses putains de sbires sont comme qui dirait figés, à prendre des notes, à s’agiter, à transpirer et à remettre mécaniquement leurs lunettes en face des trous qui leur servent d’orbites. Mais jamais au grand jamais, Wallenstein ne consentira à faire le moindre détour, comme il le faisait pour moi, afin de leur parler. Pas même la moindre inflexion de la nuque pour ces cons ! Ils allaient peut-être passer vingt ans ici, et ils ne connaîtraient jamais le bonheur de croiser le regard magnifique du plus beau des hommes que la terre ait jamais porté. Ils étaient et resteraient pour toujours dans la foule, dans la masse informe, une blouse blanche parmi les autres.

L’envie de mourir mille fois pour cet homme !

– Pardon, plus jamais, je ne le ferai plus jamais.

Et son sourire, un tout petit sourire du coin des lèvres.

– Je sais que tu es un bon garçon et je te fais confiance. Et demain à la salle de sport, tu feras descendre la machine à vingt-quatre. Tu as bien compris ?

Vingt-quatre, ce chiffre était lancé, il raisonnait dans ma tête. Je ne pouvais pas faillir, les autres élus auraient été trop heureux ! Tous avaient entendu les mots qui avaient claqué dans l’espace cloisonné du corridor, comme un coup de tonnerre, ou plutôt un coup de fouet. Là, devant le seuil de leur chambre, les quatorze jubilaient, ils allaient pouvoir laver l’affront, effacer l’humiliation vécue. Car tous avaient déjà connu ce moment…

Le grand homme traverse le couloir, se fige devant l’un de nous. Le silence, la petite réprimande, et le défi à relever…

J’avais huit ans quand pour la première fois Wallenstein m’a demandé de faire quelque chose pour lui. Cela faisait cinq ans que je régnais sur mon univers et ce matin là, mon armée de granit a failli pour la première fois…Incapable d’endiguer la brèche ouverte dans mon ego par le grand homme !

– Vingt-quatre, c’est impossible, je n’y arriverai jamais.

Tandis que la caravane reprenait sa route et que je m’en retournais dans ma chambre, je sentais les regards des autres qui me transperçaient la chair. Vingt-quatre, je suis déjà descendu à vingt sept mais jamais je ne pourrai descendre à vingt-quatre. Comment faire pour baisser encore ?

Réfléchir, faire comme le grand homme dit : me contrôler, m’apaiser. Sentir mon corps, le ressentir, me l’approprier.

Puis la peur panique : décevoir Wallenstein ? ! Demain matin, ne pas faillir.

– Non je ne peux pas, je suis le roi. Le roi de la montagne. Et les autres ils se foutront de moi, je vais tout perdre.

Puis le désespoir :

– Pourquoi moi ? Pourquoi me faire ça à moi ? Lui qui a toujours été si gentil quand je faisais tomber un servile dans l’escalier avec un plat chaud, et qu’il s’ébouillantait.

En guise de punition, une petite caresse sur la tête, un sourire et un :

– Tu ne vas quand même pas tous nous les tuer …

Et puis il éclatait de rire, un rire strident, nerveux, un rire d’homme.

– Servant Quatre, vite apporte-moi une dose d’Apaisoxyl, et règle mon respirateur de nuit sur deux-mille unités.

– Mais maître, c’est très risqué, vous risquez la suroxygénation, le professeur de garde ne me laissera jamais faire.

– Fais-le.

– Mais maître, vous risquez votre vie et la mienne.

– Appelle le doc de garde.

Après un court entretien, Servant Quatre, le visage grave, a bel et bien apposé le respirateur et cette nuit a été ma première nuit de l’âge adulte. Je venais d’avoir huit ans…

Fini la vie de petit tyran. Bonjour la vie de cobaye !

Je venais de pénétrer de plein pied dans le monde des hommes. Un monde sauvage, sans une lueur d’humanité. Un monde de calcul froid, de profit et d’intérêt. Et oui petit bonhomme, mon premier souvenir d’adulte, quand la dernière vapeur d’innocence de l’enfance a été aspirée par un recycleur d’air ambiant, n’a pas été à la gloire du genre humain, ni de la médecine !

Le rituel, inébranlable, marqué dans la pierre la plus dure, une fois par mois, le huit du calendrier, le jour tant craint par les quinze élus. Vingt-neuf jours d’insouciance avaient réussi à masquer à l’enfant que j’étais, l’horreur du trentième, mais pas aujourd’hui, ce 8 avril 2058…

Le lever, 4h45, l’allumage des feux. Un cliquetis d’abord, celui du starter du plafonnier, l’éclairage du néon blafard, long au démarrage, et une lumière triste inondant progressivement ma chambre d’enfant plus tout à fait roi ! La sirène ensuite, appelant tous les élus à se préparer pour une dure journée de labeur. Puis le conditionnement alimentaire, quatre pilules rouges, deux pilules vertes, bien rangées sur ma petite table de chevet. Et la prise de sang automatique, l’aiguille sort du bras du lit et s’enfonce dans ta chair. Et puis la première blouse blanche pénètre dans ton espace vital… Servant Quatre, comme toujours, est le premier à rentrer. Pas un mot mais des gestes mécaniques, les vêtements, la fiole des tests d’urine, la tension, les premières analyses et commentaires…

Et en avant, les pieds sur le linoleum bleu glacé, le premier pas, puis le second. Et le long couloir blanc, propre, aseptisé, l’escalator, son grincement irrégulier rassurant dans la torpeur du sommeil encore proche, et puis le grand dôme, la coupole grise, la lumière électrique, implacable, irradiante, le ronronnement assourdissant des appareils, le grand laboratoire rempli d’ordinateurs, de fioles aux couleurs vives, d’appareils médicaux tentaculaires reliés entre eux par des milliers de câbles et se nourrissant dans un flux constant de chiffres, de sang et de sueur. Et puis les dizaines de blouses blanches virevoltantes dans une orchestration de ballet étrange, toujours promptes à nourrir les machines, à les abreuver d’informations. Encore quelques mètres et voici le box quatorze et mon tapis…

La porte se ferme derrière moi, Servant Quatre m’invite à mettre mes chaussures de course. Il jubile, il se venge de vingt-neuf jours de soumission. Il sait que je vais en baver, et son regard comme à chaque fois s’illumine et instille un peu de vie dans ce visage décharné. Servant Quatre active le tapis, le premier pied, le deuxième, le premier pas et déjà la course…

Courir pendant des heures et des heures à des cadences infernales, avec comme seul soutien, le masque à oxygène sur le visage distillant au compte-goutte des petites rasades d’air. Juste assez pour continuer, mais insuffisamment pour éviter le malaise…

Te maintenir, te maintenir encore. Sept heures, sept heure trente d’affilé. Jusqu’à la nausée d’abord, encore une rasade, ton corps se dérobe, tes tympans explosent, ta poitrine se déchire et puis c’est l’évanouissement…

Le réveil ensuite, la musique douce, la petite salle ovale aux tentures violettes. Les gentilles infirmières qui te sourient, la douce torpeur, et déjà l’angoisse du chiffre.

– Je suis à combien ?

Je cherche à distinguer derrière la buée de mes yeux le chiffre sur le cardioscope.

– Trente-huit, non, non, non !

Me calmer, tout va bien, je suis détendu, une longue bouffée d’oxygène dans mon masque, je sens mon cœur qui bat, j’abaisse ma fréquence cardiaque.

– Le cœur est un muscle, je dois le mettre au repos, le décontracter.

– Trente-deux, vingt-neuf, vingt-six. Je suis bien, je suis calme, je ne pense à rien.

L’infirmière Sept me tient la main et me dit des mots qu’une mère pourrait dire à son enfant. Ils plongent maintenant la chambre dans une douce lumière mauve et commencent la projection à trois-cent-soixante degrés sur le mur, du film sur les merveilles de la nature. Je suis bien, entouré par les arbres, la chaleur du soleil sur mon visage, le bruissement des herbes printanières chahutées par la petite brise, le vol des insectes des champs. Quarante minutes de bien-être…

Et la douleur brutale au creux de la poitrine. L’aiguille froide vient de me transpercer le cœur…

J’ai huit ans, je suis un enfant, personne ne peut faire une chose pareille à un enfant ! Cette flèche plantée directement dans le myocarde aspire peu à peu ma vie, prélevant les précieuses effluves que je vois s’écouler de mon corps vers ce bocal jaune qu’il faut remplir et remplir encore… Et la voix de Wallenstein dans le haut parleur de la salle d’opération, dictant ses ordres aux blouses blanches qui sortent des murs et qui s’affairent maintenant sur mon petit corps.

– Abaissez-le à vingt, j’ai dit vingt. Il doit pouvoir produire plus. Nous avons une commande très importante, il m’en faut encore plus.

– Mais professeur, son cathéter cardiaque est très infecté, nous lui imposons trop de prélèvements et son pouls est très faible et irrégulier, gémit le chirurgien en charge de la macabre opération.

– À ce rythme, nous allons bientôt le perdre.

– Faites votre travail, hurle Wallenstein dans l’appareil.

Fils, c’est bien des années plus tard que j’ai compris à quoi servait cet étrange rite sadique. Le professeur Wallenstein, le plus grand généticien de son époque, quatre Prix Nobel, caressait le rêve fou de la vie éternelle. Son désir était bien sûr partagé et encouragé par de nombreux citoyens riches, soucieux de prolonger leur séjour tant agréable sur terre. Et il reçut pour mener à bien sa quête, des moyens financiers colossaux, une bienveillance protectrice des autorités de tous les GIE, et le site du Cervin pour mener ses expériences.

Wallenstein était parti du triste constat que les méthodes actuelles, en cas de lésions cardiaques importantes, ne proposaient guère que la transplantation comme remède, et que les infarctus du myocarde étaient la première cause de mortalité chez les cadres et dirigeants des GIE. L’irréversibilité des dommages infligés au tissu cardiaque devenait rapidement un problème vital. Mais un certain nombre de travaux laissaient penser que le cœur avait un potentiel régénérateur. Par exemple, chez la souris, l’injection intracardiaque de cellules souches adultes issues de la moelle osseuse, permettait de reformer le tissu cardiaque détruit suite à un infarctus. Partant de cela, son groupe voulut mettre en évidence la présence de cellules souches adultes cardiaques. Ces expériences ont été réalisées chez des cobayes humains. Ils ont tout d’abord identifié des cellules exprimant les marqueurs des cellules-souches (c-kit, Sca-1, MDR-1), les ont purifiées et ont vérifié qu’elles avaient les propriétés de cellules souches, c’est-à-dire, la capacité de s’auto-renouveler indéfiniment, de générer une population de cellules homogènes à partir d’une seule cellule (croissance clonale). L’injection de ces cellules souches, génétiquement modifiées, a montré sa participation active à la régénération du muscle cardiaque suite à un infarctus.

Je me suis un peu emporté mon fils… C’est un peu technique tout ça ! Mais je dois aussi te dire que durant mes longues années de labeur, j’ai aussi trempé dans le tourisme médical, et que j’ai dû me familiariser avec le langage de la santé. Donc pour faire simple, ces résultats ont ouvert à Wallenstein les perspectives d’une alternative à la transplantation cardiaque. Perspective pouvant le rendre très riche !

Tu te rends compte fils, régénérer les tissus cardiaques malades ou vieillissants, les régénérer indéfiniment ; la vie éternelle était à portée de scalpel !

Mais il lui fallait une méthode pour générer massivement des cellules souches chez le donneur sain, avant de mettre au point, dans un deuxième temps, une technique pour les réimplanter chez des receveurs malades. Il mit quatre ans pour mettre au point la méthode génératrice, en partant de l’idée que la meilleure façon d’obtenir des cellules souches, était de provoquer une ischémie ou infarctus chez son donneur. Il eut tout d’abord l’idée d’implanter des caillots pour rétrécir les artères coronariennes, pour favoriser la formation de plaques d’athérosclérose ou de caillots sanguins.

Mais mauvaise pioche… Il perdit tous ses cobayes. Puis il eut l’idée de se procurer des individus présentant des capacités cardiaques naturelles exceptionnelles : rythme cardiaque très bas, présence de Marqueurs MDR-1 en grande quantité.

Il les modifia génétiquement par l’implantation dans la troisième année de vie d’une grande quantité du marqueur MDR-5. Un produit mis au point par son groupe en 2048, permettant la fabrication massive, par ces supers cobayes, de supers cellules souches.

Puis l’idée lui vint du tapis de course : provoquer un infarctus par un excès de sport… Un excès non médicamenteux, ni génétique. Un accident naturel en somme…

Le cœur ultra-résistant allait combattre l’infarctus, en régénérant seul ses cellules avec des cellules souches. Puis pour que le cœur ne souffre pas trop de ces mauvais traitements, il lui restait à abaisser le rythme cardiaque du donneur, pour renforcer le muscle, et le préparer à revivre une ischémie plus tard.

Seule ombre au tableau, le cobaye devait présenter tant de caractéristiques génétiques naturelles, qu’il lui était très difficile de s’en procurer en grand nombre. Ce que je peux te confirmer, puisque en treize ans passés au Cervin, je n’ai vu rentrer que six nouveaux élus.

Il ne restait plus au bon docteur, qu’à prélever la substantifique moelle de ses rats humains, pour se construire un joli matelas de beaux billets, en offrant la vie éternelle à tous ces vampires de la finance.

Quand on me ramena dans ma chambre ce soir-là, dans une demi-conscience, sous assistance respiratoire, branché de toute part, ma vie avait changé !

Le soleil n’était plus si éblouissant, et la vue de ma magnifique baie vitrée était partiellement obstruée par de solides barreaux, que les brumes de l’enfance m’avaient empêché de voir pendant ces cinq premières années. Cette pièce, lieu de toutes mes rêveries, n’était plus aussi blanche, plus aussi spacieuse et plus aussi rassurante. Mes jouets ne me procuraient plus la toute puissance de la veille. Ils avaient perdu toute saveur. Je n’avais pas encore compris mon rôle exact dans cette folie, mais pour la première fois de ma vie, j’éprouvais de la haine envers mes parents. Pourquoi étaient-ils morts ? Pourquoi m’avoir abandonné dans ce chaos ? Pourquoi ne pas m’avoir emmené avec eux, où qu’ils soient ?

Ce soir-là dans la froideur de mon lit, entre deux sanglots, après l’extinction des feux et maintenant que j’étais devenu grand, je pris la décision irrévocable de tuer Wallenstein et de m’enfuir le plus loin possible de cet enfer. Cette nuit-là, je ne dormis pas et je commençai à échafauder le plan qui me permit sept ans plus tard de quitter ce lieu à tout jamais. La douleur insupportable dans ma poitrine me dicta ma première résolution : devenir fort, aussi fort que les héros de Mega Street Fight que je malmenais régulièrement sur ma console Sega.

Personne ne peut faire ça à un enfant, personne ne peut enfoncer des aiguilles aussi longues dans le cœur d’un garçon de huit ans.

– Wallenstein, tu paieras pour ça. Tu paieras, je t’aurai. Tu m’as peut-être sauvé des décombres il y a cinq ans, je suis en vie grâce à toi, mais les raisons qui t’ont amené à me sauver sont moches. Tu as tué l’enfant en moi, et pour ça je te tuerai, tu n’es plus mon papa, tu es un monstre !

Fils, voilà en substance ce qui passa dans ma tête de jeune adulte, cette nuit-là, au retour du laboratoire de cet enculé.

Aujourd’hui avec le recul, je me rends compte que j’ai eu beaucoup de chance de vivre. Nous appartenons à la classe des esclaves, et les esclaves ne connaissent jamais les joies de l’enfance. Alors merci à ce cœur exceptionnel de m’avoir sauvé la vie et de m’avoir permis de connaître cette parenthèse de roi ! Toi, tu n’auras probablement pas la même chance, mais tu survivras coûte que coûte, comme tous ceux de notre espèce. Je me suis arrangé pour ça.

Tout est prévu…

Mais revenons au Centre des Orphelins Bayer du Gornergratt, car le temps presse.

Tu te demandes peut-être comment un gosse de huit ans peut décréter qu’il va devenir un super héros ? Facile pour un élu…

Au matin, vers 9h30, quand Servant Quatre se glissa dans ma chambre les bras chargés de cadeaux, comme après chaque séance de tapis, je lui déclarai qu’il était temps que je fasse réellement plaisir à Wallenstein, en acceptant de prendre des cours d’arts martiaux pour mieux gérer mon corps et mon cœur, comme il me l’avait si souvent demandé. J’avais jusqu’alors décliné l’offre, la trouvant par trop contraignante, mais aujourd’hui, elle prenait tout son sens et allait m’offrir, j’en étais sûr, mon billet pour la liberté. À partir de ce jour, je devins l’élu le plus assidu aux cours de karaté, de judo, de yoga et de tai shui.

Ce matin-là, une autre vérité m’éclata à la gueule, elle concernait le fantôme qui hantait ma vie depuis cinq ans : Servant Quatre. Je vis pour la première fois son vrai visage. Derrière la soumission et la peur se cachait un homme. Ce jouet dont je disposais depuis l’enfance, sans me poser de question, était en fait un père qui avait réussi à intégrer l’effectif du laboratoire pour procurer des vivres à sa femme et à ses enfants, survivant au bord du Léman, dans un camp de réfugiés. Sa famille n’étant rattachée à la vie que par les quelques colis de nourriture qu’arrivait à leur faire parvenir ce pauvre hère squelettique. Servant Quatre avait abandonné lui aussi toute humanité pour perpétuer sa misérable lignée. Ce jour-là, et malgré son petit sourire triomphal, je ne pus m’empêcher d’éprouver de la compassion pour cette loque. Certes, il était heureux de me voir si diminué. Certes, il jubilait de la souffrance qu’il m’avait occasionnée la veille. Certes, il essayait d’apprécier, au vu de mon état, de combien de jours il disposait avant que je lui impose à nouveau des humiliations quotidiennes, éprouvantes, telles que le jeu du cheval ou du porc. Il n’était qu’un pion qu’on déplaçait. Un pauvre animal qui avait fait les choix les plus primaires que lui dictait son instinct de survie.

Je ne pouvais pas lui en vouloir, il était moi et j’étais lui. J’étais une souris de laboratoire, lui un chien de garde !

Durant ma deuxième nuit de convalescence, la montagne qui avait toujours été mon alliée et ma confidente, m’apparut comme l’obstacle le plus infranchissable à mon projet fou. Ce soir-là, la tempête fit rage et le vent assourdissant tenta en vain d’annihiler toute présence humaine en ces hautes terres hostiles. Elle souffla de toutes ses forces pour briser le vieil observatoire. Les bourrasques vinrent s’écraser en rafales sur l’immense fenêtre de ma chambre, dans un vacarme qui raisonne encore à mes oreilles, près de quarante ans plus tard. L’orage illumina ma cellule pendant des heures, et derrière mon masque à oxygène et ma douleur, le Cervin, ombre majestueuse et terrible, forgea ma révolte dans la pierre la plus dure.

Comment t’expliquer bonhomme ? Je me suis nourri de la fureur des éléments comme une putain de pile. Et après cinq jours au fond de mon lit, je réintégrai le bourdonnement militaire de la ruche : sonnerie 5h15, le craquement de la serrure électrique qui libère simultanément les chambres des quinze élus, Servant Quatre encore et toujours, pilules rouges, pilules vertes…

Et les années passèrent au Cervin…

Mes anciennes idoles finirent toutes dans les flammes de ma nouvelle conscience et mes préoccupations devinrent, au fil des mois, de plus en plus pragmatiques : tuer et fuir.

Le système avait fait de moi une bête sauvage prête à tout pour se libérer du joug de ses geôliers. La brebis était morte, le loup attendait maintenant son heure dissimulé derrière les traits d’un enfant…


10 HEURES

Putain ma vie défile maintenant à vitesse grand V…

Et le vrombissement de la clim de ma chambre d’hôtel qui repart enfin, après trois heures de coupures. Putain, même ici dans le pré carré de l’élite, l’approvisionnement en Calaxium pose problème. Les réseaux de distribution sont constamment attaqués et l’énergie commence à manquer. Mais quelle bénédiction de voir la température repasser en dessous des trente degrés ! L’atmosphère étouffante cède déjà du terrain à quelque chose de plus doux, de plus frais, une petite brise d’air qui me ramène inexorablement dans mes montagnes suisses, trente ans en arrière…

Mais avant de voyager, il faut que je te dise mon fils, que j’ai dû interrompre mes griffonnages cinq minutes pour aller cracher une dent, la cinquième en trois jours. C’est très bizarre comme sensation de cracher une dent et de la voir tomber dans la grande vasque entourée de son halo de sang. C’est très personnel une dent, on a vraiment pas envie de la semer aux quatre vents.

– Que le personnel s’amuse, une prémolaire pour vous mon brave…

Et mon visage, mon pauvre visage, il va sûrement me trahir. Mon corps se consume. Tu me verrais ce soir, je donne vraiment plus le change ! Je ressemble de plus en plus à ces vieillards, déjà morts, qui arpentent les routes des Interzones à mendier une pilule énergétique ou un coup de fusil électrique pour en finir. Mes traits sont difformes, et l’homme que j’ai été a quasiment disparu. Je vais devoir la jouer très serré demain et prendre mes plus grands airs pour passer les contrôles.

Et cette chambre d’hôtel, parlons-en un peu…

Des espaces totalement uniformisés de cinquante mètres carrés, du blanc crème de lait au mur qui dégouline de bons sentiments et qui voudrait te dire : détends-toi, laisse-toi envelopper par cette vague cotonneuse. Tu es dans un lieu entièrement tourné vers le plaisir, avec le grand lit Mega King Size au centre de la pièce et le jacuzzi d’angle, en face de la baie vitrée gigantesque qui t’inflige les lumières de la ville et te dévoile, comme un tableau trop facile, ses meilleurs atouts, le grand Casino, le Sexodrome et les Arènes de Mortel Soccer !

Des pétales de fleurs rouges sont inévitablement répandus un peu partout aux quatre coins de la pièce. Et le sol, entièrement en verre transparent, te propose une armature en acier très légère où les incontournables poissons déambulent pénards sous tes pieds, au milieu de petits décors marins. À la liste viennent s’ajouter les coussins de couleur taupe sur les draps immaculés, la petite table basse, le bureau, le canapé. Que des éléments gris et beiges, en matière plastique, d’une géométrie parfaite à pleurer, très propres sur eux, qui s’aseptisent parfaitement ensemble. Aucune faute de goût, je pars proprement !

N’oublions pas le Total Téléviseur Philips qui diffuse à l’envie de bien belles images, sur les murs, au plafond, et qui emplit la pièce de présences chimériques. Une nuit de solitude, pas de problème : blonde mutine, rousse massive ou brune salope, tout est possible dans les palaces équipés du cyber Sensitive Philips ! De quoi jouir à loisir, après de torrides secousses virtuelles… Toutes ces présences qui m’ont permis durant ces années de tenir le coup, après que la nuit et Didier soient tombés. Didier, ivre mort, et la nuit, inexorablement…

Une vie d’errance avec des errants. Et toujours les mêmes histoires d’un soir et d’une vie :

– Putain, elle est trop bonne la femme du cadre de Sega …Encore un Rêve Bleu

– Non c’est bon, j’ai mon compte.

– Allez un Rêve Bleu, te dégonfle pas merde. Déconne pas, le dernier avant la route, me laisse pas y aller tout seul.

Et finalement le dernier Rêve Bleu, celui dont t’as pas envie et celui que tu t’enfiles comme ça par principe, par peur de manquer ou tout simplement par habitude. Habitude de rentrer à quatre pattes, la tête à l’envers pour retrouver la routine oppressante de ta chambre d’hôtel de guide international au long cours. Et quelques fois, des bras glacés viennent t’étreindre. Des bras que t’as pas forcément choisis et qui t’ont choisi toi, pour le prestige et le mirage de l’échappatoire sacro-sainte des vacances. Des femmes qui attendent l’extase du savoir et de la bite incarnée !

Putain, quelle déception au petit matin quand toutes ces tigresses regagnent la chambre conjugale et reprennent leur place de toutes petites souris ! Tu fais partie du forfait, tu fais partie du rêve. Putain, tu parles d’un rêve à moins que tu sois passionné par les épaves. Rêves d’épaves ! Voilà ça c’est vendeur, ou plutôt rêves de naufrages, encore mieux.

Et merde, je jette pas la pierre à mon Abdou Did, car cette vie je l’ai aimée. Je l’ai aimée plus que tout. J’ai aimé ces moments d’intense n’importe quoi, quand tout part en couille, quant tu te retrouves au Caesar à Saint Pet, et que t’es tellement défoncé que tu te trompes de jet et te voilà impliqué, par inadvertance, dans le meurtre d’un des barons de la mafia du trafic des ogives nucléaires du XXe siècle. Ou quand, en face de la Tour Eiffel, tu déballes devant des exécutives des Cartels très très très importants, tes commentaires sur Big Ben, et que ça passe à l’aise ! Et tout ça, juste pour la déconne, et le plaisir de voir le visage déconfit de mon pilote et complice Abdou. J’ai aimé ma vie de bohémien du tourisme, j’ai aimé ses excès, j’ai aimé ce grand sentiment d’inutilité et ce tourbillon permanent.

Mais le temps passe, et j’ai encore tellement à te dire. Je reviendrai plus tard sur toutes ces années qui m’ont aussi permis de rencontrer ta mère. Mais j’ai le sentiment que je dois en finir maintenant avec Zermatt, et te raconter mon évasion héroïque…

Tu dois savoir que le karaté et toutes ces conneries où tu pousses des cris avant de te fracasser la main sur une brique bien compacte, ne m’ont pas vraiment servi pour prendre la tangente. Et oui, encore un rêve d’enfant qui a filé : la force brute qui fait peur au commun des mortels, ça arrête pas les balles et ça ouvre pas les serrures électriques ! ! !

Moi, c’est une tempête et une vieille bourgeoise qui ont fait mon salut. À cette époque, j’étais devenu un animal conscient mais docile. Ma révolte de la petite enfance s’était évaporée avec l’apparition d’une nouvelle donnée, la faiblesse. J’étais faible et vulnérable. J’étais un consommable de laboratoire pris au piège d’un système brutal et inexorable. J’étais un rouage du jeu et je ne pouvais rien y faire. Fuir, mais comment ? Tuer des hommes armés jusqu’aux gencives. Pas facile !

Mes envies d’invincibilité avaient laissé place à la peur. La peur que tout homme confronté à l’horreur ressent au plus profond de sa chair. Et les solutions que je déployais alors pour survivre étaient les mêmes qui m’avaient révulsé chez Servant Quatre. J’étais devenu Servant Quatre. Je fuyais le regard des forts, je baissais la tête et rasais les couloirs. Je m’avilissais aussi. J’étais prêt à tout pour échapper à la douleur. Dénoncer mes petits camarades, jouer le jeu des forts, m’aplatir en échange d’un petit os, me faire bien voir. Etre un putain de bon petit soldat. Mais rien n’y faisait… Tous les huit du mois, je dégustais sévère, et je m’asséchais un peu plus à chaque fois. J’avais maintenant le même visage éteint et j’étais aussi décharné et squelettique que les autres qui survivaient dans les dortoirs. Ma vie m’échappait peu à peu. J’étais en train de mourir doucement. La régularité de mes infarctus me vidait littéralement de toute énergie. Et puis un jour, un regard insistant d’un sbire de Wallenstein me glaça le sang, et je forçais Servant Quatre à me cracher le morceau : oh deux fois rien, une petite indiscrétion de couloirs !

Mon geôlier me révéla juste ce que je pressentais déjà. Mon cœur n’était plus ce qu’il avait été. Mon rendement de cellules souches était quasi nul. Je n’avais plus rien à donner, et le grand professeur avait décidé de me terminer et me vendre en pièces détachées : mes superbes reins allaient finir chez un pauvre petit garçon d’un cadre d’Exxon en dialyse, mes yeux allaient être implantés chez un sportif de haut niveau, spécialiste du tir de haute précision. Je ne vais pas te faire le catalogue mais j’allais m’éparpiller aux quatre coins du globe. Et que pouvais-je y faire ?

Rien. J’étais impuissant, presque résigné. Il ne restait plus que mes rêves pour m’évader un peu. Je m’imaginais, après avoir défoncé la porte de ma cellule, calmement me présenter dans le corridor, face à toute une meute de gardiens surarmés, mais effrayés par une telle puissance. Un halo de lumière entourait mon corps. J’étais un super guerrier, et ils allaient tous mourir. J’allais croquer les petites souris. Mais ce n’était qu’un rêve ! D’ici quelques jours, quelques mois ou quelques heures, on allait me conduire pour la dernière fois au laboratoire pour me tuer.

Et c’est finalement le Cervin, mon ange gardien qui en a décidé autrement…

Les changements climatiques dans ces années subissaient une accélération exponentielle. Les phénomènes étaient de plus en plus violents et de plus en plus incompréhensibles. La nature nous disait merde…

La tempête qui allait sévir sur nos belles montagnes suisses allait être infernale, et le bon docteur avait pris la décision de mettre à l’abri son cheptel, en bas dans la vallée, à Zermatt. Il avait fait réquisitionner deux très beaux hôtels pour nous parquer en attendant la fin du déluge. Mais il n’allait pas sauver tout le monde ! Trop cher, pas pratique. Dans les dernières heures avant l’évacuation, il régnait une agitation électrique, les cols blancs couraient en tous sens, transpiraient plus qu’à l’accoutumée en charriant des dossiers par kilo.

– Servant quatre, que font-ils ?

– Ils choisissent.

– Qu’est-ce qu’ils choisissent ?

– Ils décident qui descend dans la vallée.

– Mais ceux qui ne vont pas descendre, comment vont-ils faire ?

Il me lança un regard fort et perçant, puis il commença :

– Quand ils auront séparé les cobayes ayant une valeur marchande importante des autres, ils réuniront ceux que l’on peut remplacer à moindre coût dans la grande salle de sport, et ils les termineront. Certains corps présentent déjà des organes altérés par de mauvaises conditions de conservation, d’autres n’ont à offrir que des pièces peu coûteuses. On va peut-être rester longtemps dans la vallée, et il pourrait être économiquement plus intéressant de supprimer un animal qui ne possède que de bons reins ou une bonne vésicule. Ces choses ne valent plus rien, et on pourra facilement capturer de nouveaux spécimens dans les Interzones environnantes présentant les mêmes caractéristiques, et à faible coût. Contrairement à toi, qui va être logé dans un bel hôtel, les organes simples vont être parqués dans un enclos que les ouvriers sont en train de finaliser, à la va-vite, à côté du vieux cimetière en bas, à Zermatt. Et il n’y aura qu’une centaine de places disponibles. Donc impossible de loger les six cents cinquante spécimens du Centre. Les docteurs font des calculs de rentabilité, et c’est compliqué. Ils ne doivent pas se tromper et faire au plus juste.

Servant quatre était un homme précis et méticuleux. Il parlait peu mais quand il se lançait, il voulait être clair dans son propos. Avec le recul de mon grand âge, je peux t’affirmer qu’il compensait son manque de compassion par un goût maladif pour l’exactitude. Tout devait être dit et fait comme il faut. C’était sûrement son rempart à lui, son armure contre toute cette barbarie.

Il faut que je te dise mon fils, qu’avec le temps, nous avions fini par nous apprivoiser Servant Quatre et moi. On ne peut pas parler d’amour, mais d’une certaine connivence d’intérêt. En effet, pour me faciliter la vie et lui faire relâcher sa surveillance, j’avais pris l’habitude d’économiser mes rations, ou parfois même de voler de la nourriture pour qu’il puisse faire des colis plus consistants à sa famille, toujours parquée sur le Léman.

– Et pour moi, tu es sûr qu’ils vont me conserver ?

– Oui, tu peux encore leur faire gagner beaucoup d’argent avec un seul infarctus, bien plus que tous les autres cobayes réunis, et avec un seul infarctus, me répéta-t-il.

Je crois en fait que Servant Quatre était très fier de son poste. Il veillait sur l’élite. Son cobaye à lui, c’était pas de la merde ! Son travail était important. Rien à voir avec les matons des dortoirs qui n’étaient que des brutes épaisses. Lui, il avait reçu une formation médicale et son activité générait une très grosse partie du chiffre d’affaires du Centre. La cellule souche cardiaque MDR 5 que je produisais valait une fortune et ne peuplait que des poitrines prestigieuses, l’élite et rien que l’élite. Très peu de gens avaient les moyens de se payer mes services…

– Servant quatre, je veux voir.

– Qu’est-ce que tu veux voir ?

– L’élimination.

– Pourquoi ?

– Pour grandir.

Cette réponse me vint sans réfléchir, comme ça, et je continuais :

– Il te faudrait sûrement des fruits frais et des vitamines en échange ?

– Non.

– Non ? !

– Non, ma femme et mes deux fils sont morts dans un raid aérien, il y a deux mois. Maintenant, je n’ai plus besoin de rien. Mais pour répondre à ta question, quand on en sera là, tu pourras tout voir.

Il ne chercha pas à comprendre ma motivation et pour la première fois, il allait agir gratuitement. Servant Quatre était mort !

Et finalement la nuit suivante, il me réveilla vers 1h00 du matin. Et après m’être habillé sans dire un mot, nous montâmes vers la salle de sport où il m’ouvrit avec son passe la porte d’une des cabines de mirador surplombant la grande salle, et m’y installa en me faisant promettre de ne pas faire de bruit. Il s’effaça et le spectacle commença…

Les spots s’allumèrent après quelques minutes passées dans le noir. Les premiers protagonistes entrèrent : les techniciens qui installèrent en moins d’une heure les tables et les pupitres informatiques des médecins, au milieu de la grande salle de sport. Ils disposèrent religieusement les dossiers papiers, les épreuves médicales, les scanners et les radios de chaque cobaye. Ils montèrent ensuite de grands tableaux lumineux qui allaient permettre de lire toutes ces preuves de vie ou de mort. Puis ce fut la benne macabre qui fit son entrée par la grande porte latérale du gymnase, et qui allait servir à évacuer les petits corps meurtris, tout au long de la nuit. Les matons désignés pour la besogne terminale firent leur entrée, armés de fusils électriques chargés à bloc. Afin d’éviter les projections corporelles intempestives, leurs bustes superbes, étaient recouverts de grands tabliers en plastique de boucher. Pour planter la touche finale, les médecins se déversèrent comme une nausée immonde et prirent place derrière la longue table juste en face du corridor qui allait bientôt vidanger son cortège de chair humaine. Et enfin, Dieu lui-même fit son apparition, Wallenstein vint prendre place au milieu de ses sbires.

Voilà, que puis-je te dire d’autre, mon bonhomme ?

Les enfants sont rentrés, un par un, les salauds ont fait leurs calculs, ont beaucoup parlé, ont regardé leur grand tableau, ont lu leurs fiches et ont échangé leurs avis éclairés. Ils se sont essuyés le front aussi. La tension était palpable sous les sunlights impitoyables. Et les enfants sont morts. Certains ont failli vivre, comme ce petit bout de garçon de quatre ans maximum, arrivé en tenant la main du Docteur de garde Huit. Les yeux encore remplis de sommeil, réveillé au beau milieu de la nuit et trainé dans le gymnase trop éclairé par ses spots infernaux.

Je m’en souviens encore, il tenait un bout de tissu dans la main. Un doudou, cette petite preuve d’humanité… Un enfant, un doudou, la normalité au beau milieu de l’enfer. Le petit serra fort ce chiffon crasseux, jusqu’au moment où Wallenstein après avoir écouté les quatre médecins souhaitant une prolongation de vie s’opposer aux quatre médecins réclamant une peine terminale, trancha dans le vif :

– Deux reins à trois-mille dollars, une vessie, des yeux inutilisables, messieurs, vous n’êtes que des ânes, vous nous faites perdre du temps, il n’y a rien à ajouter sur ce cobaye. On le termine et on continue, il y a encore beaucoup de travail.

Alors ils amenèrent le petit garçon qui serrait encore la main du Docteur Huit, sur la bâche plastique déjà maculée par plusieurs centaines d’assassinats, et en un quart de seconde, le bambin s’effondra dans un cri d’effroi avant d’avoir livré à l’humanité un dernier regard d’incompréhension et d’effarement devant cette barbarie économique banale.

Voilà mon fils, le monde dans lequel j’ai vécu.

Mais pour toi et ceux de ta génération, je suis enfin prêt, ici et maintenant, pour que cette monstruosité soit éradiquée de la planète. J’accepte toute ma souffrance et ma peur, pour toi et ton avenir. Je t’aime Gabriel. Les yeux de cet enfant sont toujours là, sa douceur, sa candeur, sa jeunesse vivront éternellement en moi. Cette image a brûlé ma rétine, l’horreur ne pourra jamais s’effacer. Je m’égare, je dois continuer à témoigner, le temps se sauve. Il faut avancer …

Un matin, la petite centaine de chanceux fut conduite, en bon ordre, vers ce train qui avait nourri tous mes fantasmes de fuite, ces huit dernières années. Je m’y voyais accéder dans mes délires après moult combats héroïques, à moitié mort mais à moitié vivant aussi. Mais non, je prenais le train simplement avec mes camarades d’infortune, et quelques minutes plus tard, je me retrouvais dans la rue principale de Zermatt en colonne par deux, entouré de nos geôliers, arpentant les trottoirs d’un univers étrange…

Comprends mon fils que je n’avais rien vu du vaste monde, à part ma prison immonde… Il y avait là une vie nouvelle, inconnue, et très séduisante. Des couleurs chaudes, des odeurs folles et enivrantes, des vitrines partout dégueulaient la surabondance de tout et de rien. Les gens portaient des vêtements très différents de nos uniformes. L’air sentait bon, et tout était doux à regarder. Devant moi, s’étalaient sans pudeur des pains et des bons gâteaux. Le parfum de la brioche chaude me martelait les naseaux. Le petit animal que j’étais bouillonnait littéralement.

Puis je vis le regard des gens se poser sur moi et je déplanais tout de suite. Des centaines d’yeux nous perçaient comme des couteaux. Le silence gêné de tous ces enculés standards, me brûlait la peau et les os.

Avec le recul, j’ai bien compris que nous étions leur mauvaise conscience. Mais que dire ? Finalement moi aussi à plus de quarante ans, je porte des implants humains. J’ai dû faire découper dans ma vie de merde plusieurs enfants pour m’approprier leurs organes. Quand ils nous virent passer, tout ça devait tournoyer dans leur tête !

– C’est pas beau à voir, mais qu’est-ce qu’on ferait sans eux, quand on est malade ?

– On mourrait. Il vaut mieux eux que moi. J’ai vraiment de la chance finalement.

Les mamans cachaient pudiquement les yeux de leurs enfants. Les pauvres chérubins apprendraient bien assez tôt la rudesse du monde. Pour l’instant, il fallait les protéger de toute cette horreur. La fange de la société avait pris au piège la bonne mère de famille bourgeoise, en plein milieu de ses courses. Elle se retrouvait nez à nez avec son futur estomac, ou son futur cœur. Le silence se transforma bientôt en rumeur, une rumeur sourde qui commençait à gronder :

– Qu’est-ce que c’est que ça ? Vous n’avez pas honte de déballer tout ça devant nos enfants ? Remballez vos monstres !

– C’est un monde ça madame, et en plus le jour du marché, quand il y a tous les petits !

Et les premières pierres vinrent frapper les visages de mes camarades.

Les beaux enfants bien habillés avaient vite synthétisé la pensée de leurs ainés, et osé lancer très fort, la pierre que leur bon parent aurait bien voulu nous cracher au visage.

Nous dûmes accélérer notre marche vers l’hôtel qui devait héberger notre bande de salauds. J’avais honte de ce que j’étais. Je comprenais ces gens, j’étais sale, il fallait me cacher, m’éradiquer. J’étais un monstre et personne ne pourrait jamais m’aimer. Il valait mieux que je disparaisse. Je vis encore une dernière chose avant de me mettre à courir comme les autres, au milieu des insultes et des jets d’objets de toutes sortes.

Des yeux magnifiques, d’un bleu doux et clair, qui me fixaient durement. Une jeune fille, belle comme le Cervin ! Je la dévisageais, en extase devant tant de perfection. Elle était vêtue comme un ange. Elle devait sentir bon, et sa peau avait l’air si douce. De longs cheveux couvraient ses épaules. Une grande chaleur gagna toutes les extrémités de mon corps… Je venais de ressentir ce que tout adolescent se doit de découvrir quand il devient un homme. Mais dans mon cas, avec ma vie de merde, tout ça a pris plus de temps qu’à l’accoutumée. Et puis d’ailleurs, cette montée de puberté a vite été stoppée par un gros crachat qui m’obstrua la vue un court instant. La belle jeune fille venait d’exprimer d’une manière sincère et directe tout le bien qu’elle pensait de moi. Je baissais la tête jusqu’à toucher le sol avec mon nez, et je me mis à courir avec mes frères, avec les damnés de la terre.

Quelques heures plus tard, nous étions installés deux par deux, dans de magnifiques chambres, à l’hôtel Zermatt Post, sur la Bahnofstrasse.

Quelle merveille d’être dans une chambre d’hôtel !

Finalement, je crois vraiment que cette première sensation m’a obligé à devenir guide ! Un tel moment de bonheur quand la porte s’est ouverte. Moi qui kiffais ma cellule Bayer, quelle stupeur de voir ce lieu où tout était magnifique et confortable. Je ne vais pas te refaire mon couplet sur l’hôtellerie moderne, mais quand même, quel choc pour moi de me retrouver dans ce lieu chaleureux, tout en bois. J’avais la chance d’avoir été installé dans une suite donnant sur la rue, et après le tumulte provoqué par notre passage, la fourmilière avait retrouvé ses règles et son équilibre. Du haut de mon perchoir, je dévorais le spectacle merveilleux qui se déroulait là, à mes pieds, à portée de rêves. La vue de ma fenêtre me plongeait dans un nouvel univers. Des gens vivaient paisiblement, se promenaient librement, à leur rythme, sans être surveillés. Ils rentraient dans des magasins et y achetaient des choses. Ils ressortaient les bras chargés de produits divers. Les enfants donnaient la main à leurs parents et se parlaient, s’embrassaient même. Il n’y avait pas de sirènes, de contraintes, de lumières blafardes. La clarté était naturelle. C’était ça la vie du dehors, la vraie vie que je fantasmais depuis tout petit. Je n’avais plus aucun souvenir d’avant le Centre Bayer, et je maudissais encore plus Wallenstein et mes parents de m’avoir fait raté tout ça. Qu’il doit être doux d’être embrassé par une maman et quelle extase de blaguer avec son papa dans une belle rue, dans des vêtements bien chauds, le ventre bien rempli, sans la douleur à la poitrine qui cache un cœur infecté et malade ! J’allais mourir sans rien connaître de ces bonheurs que j’apercevais derrière ma fenêtre. Alors, je me mis à espérer la plus grande des tempêtes de tous les temps. Je me mis à espérer la destruction totale du Centre Bayer du Gornergratt. Je me mis à espérer qu’on nous oublie là, à tout jamais, dans ce sanctuaire tout chaud. Il ne pourrait rien m’arriver de mauvais, dans cette chambre si belle !

Et le rêve s’exhaussa, la tempête fut si dure que le Centre Bayer fut fermé pour de nombreux mois. La ville de Zermatt avait mieux résisté, et il ne fallut que trois jours pour tout réparer. Là-haut, la coupole s’était effondrée sur le laboratoire. Nous allions rester longtemps sans charcutage, ni ablation, ni souffrance de toute sorte. Wallenstein avait le scalpel en berne, et mon fantasme le plus fou se réalisa. On nous installa à demeure, dans ces chambres si belles de l’hôtel Post, et on nous y oublia pendant les neuf mois que durèrent les travaux.

Nous n’avions le droit de sortir de nos chambres que deux heures par jour et les matons, après la panique des premiers jours, nous avaient fabriqué un enclos derrière l’hôtel, juste au-dessus du cimetière des alpinistes, où nous tournions comme des animaux à happer la moindre particule d’air frais. De là où j’étais, j’apercevais enfin la tombe de tous les héros de mon enfance, Whymper et les autres. Le reste du temps, on nous apportait à manger, et on se reposait. On en avait tous besoin !

Au bout de quelques semaines, je sentais la vie à nouveau battre dans mes veines. Mon cathéter cardiaque infecté s’éloignait, et je commençais à dormir la nuit. J’oubliais peu à peu la douleur. Non c’est la douleur qui m’oubliait, elle me lâchait enfin, et me laissait respirer, comme tout adolescent. Les docteurs qui s’occupaient de nous n’avaient plus rien à faire qu’à nous retaper et nous réparer, pour mieux nous défoncer quand on aurait à nouveau un labo opérationnel. Mais pour l’instant, je prenais du poids, et je sentais mon corps s’éveiller. Chaque jour, dans le miroir, mon visage m’apportait de nouvelles joies : une veine qui me défigurait reprenait sa place et disparaissait sous une chair plus dense. Le creux de mes joues n’était plus qu’un mauvais souvenir, et mes cernes avaient remballé pour aller emmerder quelqu’un d’autre.

On nous aménagea par la suite, une magnifique salle de sport, où l’on avait le droit d’aller à tout moment pour s’exercer. J’y passais le plus clair de mon temps avec les autres enfants. Et entre nous, tout était différent ! On se parlait un peu, puis beaucoup, quand au bout de quelques mois, la peur et la douleur se conjuguèrent au passé. Il n’y avait plus d’élus et d’esclaves ! Il y avait des adolescents et des enfants qui s’accrochaient à chaque minute de répit que leur avait offerte Mère Nature, en détruisant le Centre.

Quelques semaines avant la réouverture, j’étais devenu un jeune adolescent au teint vif, musculeux, et très désireux de le faire savoir aux filles. Ma libido, dans ce cadre privilégié avait explosé, et je rêvais de lieux humides, au-dessus de ma cuvette de chiotte. Et le rêve s’exhaussa encore. Pas comme prévu, mais quand même !

La réouverture signifiait la mort, et la faucheuse approchait à grands pas. L’euphorie des débuts laissait maintenant place à la résignation. Pour ma part, j’étais très triste de mourir puceau, mais c’était la fatalité. Je pensais qu’avec ma santé de fer, Wallenstein envisageait sûrement de me prolonger un peu, et je m’accrochais à ce fil de vie ténu. J’avais tellement envie d’exister et de croquer cette pomme que je voyais chaque jour à ma fenêtre. Après tout, nous étions tous devenus de beaux jeunes hommes, désireux de faire profiter le monde entier de cette sève qui bouillonnait dans nos ventres.

Il est vrai aussi, que nous avions modifié le paysage de ce village suisse, honnête au plus haut degré. Nous étions cette mauvaise graine qu’on avait plantée au beau milieu du marché, un jour de tempête. Et maintenant, cette mauvaise graine avait pris racine, et après le dégoût et la peur des premiers instants, nous étions maintenant intégrés au décor, et les regards changeaient. Les jeunes femmes, après nous avoir craché dessus, voyaient bien qu’on n’était pas fait du même bois que leurs petits copains.

Bref, c’est tout un équilibre que nous avions rompu sans nous en rendre compte. Et pour moi, une nouvelle vie entrebâilla la porte, vingt-huit jours avant la réouverture du Centre. Aujourd’hui encore, je garde dans mes oreilles le doux son de ce craquement de porte.

– Pierre, Pierre, tu dors ?

– Non.

– Ne réveille pas ton voisin et viens s’il te plait.

Dans mon demi-sommeil, je n’avais pas reconnu la voix, mais j’étais tellement docile à l’époque que cette gentille requête sonnait à mes oreilles comme le plus violent des ordres. Je ne savais pas qui le souhaitait, mais je devais me lever et obéir comme je le faisais depuis plus de treize ans au Centre. Je m’exécutais comme un robot, et je me dirigeais vers l’origine des appels, sans faire de bruit, comme téléguidé. C’était le directeur de l’hôtel qui m’attendait. Il se tenait devant moi, très agité. Une flamme au fond des yeux lui ravageait le visage.

– Viens.

Je le suivais dans l’escalier de bois sans me poser de questions. Nous avions franchi quatre paliers pour nous retrouver au dernier étage de l’hôtel. Il me précédait sans me regarder et poussa une porte. Nous étions maintenant dans son appartement de fonction. Il venait de me faire pénétrer dans son intimité, et le mot était bien choisi, puisque après avoir encore franchi un couloir, il entrebâilla un gros rideau rouge qui s’ouvrit sur madame la directrice de l’hôtel en tenue légère, assise sur le rebord d’un lit.

Je n’avais jamais trop prêté attention au mari, mais la patronne devait agiter les nuits de tous les prisonniers du Centre. C’était une femme grande, grasse et massive, une vraie montagnarde. On la voyait tous les jours quand nos geôliers nous conduisaient à la promenade. Elle était toujours avachie derrière son comptoir de réception, en train de faire ses comptes sur l’ordinateur, ne prêtant aucune attention à notre défilé macabre. Sa poitrine gonflait un corsage généreux. Ses lèvres et ses gros yeux étaient soulignés par un maquillage outrancier. On la reconnaissait aussi au bruit qu’elle générait quand elle devait déplacer sa grosse carcasse, et que ses talons hauts venaient écraser le sol, nous révélant des jupes en cuir trop courtes, laissant apparaître des jambes grasses, mal dissimulées par des bas trop étroits.

Une beauté de Mère Nature !

Elle était notre minute pornographique à tous, mais elle ne daignait jamais lever un œil sur ses pensionnaires imposés. Elle savait que la réputation de son hôtel était ternie à tout jamais par cette clientèle immonde. Et les rares fois où l’on pouvait voir ses yeux, on ne pouvait y lire que du mépris, mêlé à une forme de résignation du porte-monnaie. Après tout Bayer payait et payait bien ! Alors il fallait faire contre mauvaise fortune, bonne grâce, et attendre que cette vermine retourne se faire charcuter ailleurs. On essaierait ensuite de bien désinfecter les chambres, et la vie reprendrait peut-être son cours normal. Mais pour l’instant, la diva du tiroir-caisse était en face de moi, engoncée dans un soutien gorge trop serré, qui laissait exploser une poitrine maternelle attractive, et ses jambes monstrueuses révélaient de généreux bourrelets au niveau des fessiers. Son mari lui attrapa les cheveux, lui tira violemment la tête vers moi. Son maquillage était encore plus rigolo que d’habitude, puisqu’il avait coulé et se répandait maintenant en couches épaisses sur ses grosses joues. Il l’obligeait à me regarder.

– Grosse chienne, t’es qu’une grosse chienne et tu vas te faire baiser.

Je ne reconnaissais plus l’homme discret qui veillait religieusement sur l’état des moquettes de son établissement et qui débitait, à longueur de journée, des petites phrases du genre :

– Messieurs, faites essuyer les pieds de vos prisonniers, ils salissent tout.

Ou des saloperies du genre :

– Dites-leur de ne pas mettre leurs sales pattes sur les murs.

C’était un homme chauve d’une cinquantaine d’année, antipathique au possible, transpirant tout ce qu’il pouvait, et n’ayant que mépris pour notre misérable bande. Il était aussi gros et gras que sa femme, et il avait toutes les peines du monde à garder sa grosse bedaine dans son pantalon.

Quand j’y repense aujourd’hui, je me demande même s’ils n’étaient pas frère et sœur, tellement ils s’accordaient dans leur vulgarité ! Sa voix d’honnête commerçant suisse s’était transformée. Il hurlait maintenant à sa grosse vache des obscénités que je t’épargnerai ce soir mon fils. Tu auras toute opportunité de te construire une expérience intime personnelle, que je te souhaite quand même moins remuante que la mienne. Sa grosse femme rechignait à accomplir tous les ordres de son bourreau de mari, mais finalement elle s’y plia, et je vécus ma première expérience sexuelle, de qualité suisse.

J’ai du mal à te décrire les sentiments et les idées qui ont empli mon cerveau reptilien, durant cette séance de catch. Je ne savais que penser de cette situation hallucinante, alors je décidais de la vivre pleinement ! J’avais tellement conscience de ma finitude, que je me laissais aller aux plaisirs que me donnaient ces gros doigts vulgaires et cette bouche dantesque, qui me gobait à chaque baiser. Et lorsque vint le moment de la jouissance, je m’abandonnais dans les entrailles de mon esclave d’un soir. Après m’avoir encore copieusement sucé sous les ordres de son mari, je fus reconduis aussi vite que j’étais venu et sans un bruit dans ma chambre, où mon colocataire dormait du sommeil du juste.

– Quel con, mais quel con, me disais-je.

Lui qui dort comme une merde ne connait pas ça ! Il ne sait pas la sensation que produit la pénétration d’une grosse chatte bien humide. C’est un puceau, c’est un puceau et moi je suis un homme ! Je vais peut-être finir dépecé demain, mais je suis un homme. Une vague de bonheur me submergea, et me replongea à la grande époque de ma petite enfance, quand je régnais sur mon monde comme un tyran. J’avais déchargé dans une femme, et pas sur les rebords des toilettes ou dans mon caleçon. J’étais un être nouveau, j’avais du poil aux pattes, je sentais la testostérone et j’étais le maître du monde !

Le lendemain matin malheureusement, la normalité s’était réinstallée dans la chambrée. Carl, mon compagnon d’infortune, s’était déjà levé et avait, comme à l’accoutumée, rendu impraticable l’usage de la salle de bain pour de nombreuses minutes. Mais ses odeurs nauséabondes de gamin stupide ne me touchaient plus. J’étais ailleurs et j’allais y rester toute la journée. Une journée étrange où tous mes camarades me parurent bien différents de moi : le grand homme, le pur sang sauvage, le mâle dans toute sa splendeur. Quand on nous conduisit à la promenade, mon cœur battit la chamade. Au bas de l’escalier, j’aperçus l’être aimé. Mais quelle déception, quand elle ne daigna pas lever la tête pour m’accorder la moindre attention !

– Que se passait-il ? Elle ne m’aimait plus ?

Et son mari était toujours aussi immonde, avec ses petites tirades humiliantes.

– Avais-je rêvé ce doux moment ? Étais-je devenu fou ?

La fin de l’après-midi fut horrible. J’étais en proie au doute. Je souhaitais tellement revivre ce moment magique, ce bien-être si intense, cette jouissance si forte. Je devais y goûter encore. Cela ne pouvait pas être fini. Il fallait que cela recommence. La nuit arriva, et je me mis à guetter le moindre bruit dans le couloir.

– Allait-il revenir ?

Je sentais battre mon cœur au fond de ma gorge. Quand la lumière vint à s’éteindre et que Carl se mit à ronfler, la peur devint panique. Il faut qu’il revienne, il le faut. Et il revint…

Et j’ai vécu à l’âge de seize ans, vingt-quatre jours de méga gros cul intense. J’ai pu découvrir tout ce qu’un garçon de cet âge doit savoir, et peut-être même un peu plus. C’est fou comme quoi l’imagination fonctionne mieux en vieillissant ! Mes deux coquins avaient prévu un programme d’une grande variété, dont je te passerai les détails. Mais pour initier une sexualité, je crois que j’aurais pu faire légèrement plus simple, mais bon, dans ce monde de merde, on choisit rarement son lendemain !

Ce sont les faits qui s’imposent à toi, mon fils. Sache toujours y faire face ! Voilà un bon conseil de père à fils. Dans mon cas, ces galipettes m’ont vraiment vrillé la tête.

Et maintenant que je prends le temps d’y réfléchir, elles ont toujours conditionné ma sexualité d’adulte. Et je vais te faire une confidence, j’ai toujours pris plaisir par la suite, à essayer de recréer ce premier moment de magie. Et pour cela, je n’ai jamais hésité à inviter plein d’amis afin de communier dans la joie et dans le foutre. Mais je te souhaite vraiment des plaisirs plus simples, mon bonhomme. Etre obligé de se retrouver à douze dans le même lit pour prendre son pied, cela relève quand même du grand n’importe quoi, d’une certaine forme de dépendance, et d’une solitude sans limite.

Mais il y eut ta mère, je t’en parlerai plus tard…

Et quand, au vingt-cinquième jour, Gustave vint me chercher, son air était plus grave que d’habitude, mais plus humain aussi. Il contenait ses larmes, je sentais qu’il se passait quelque chose. Lorsque j’arrivais enfin dans l’appartement, Olga qui m’accueillit dans la cuisine, n’était pas en tenue traditionnelle, elle portait une robe et un tablier et préparait un gâteau qui embaumait déjà la cuisine. Elle me saisit et m’embrassa fort. Elle mit dans ce baiser une intensité incroyable et faillit me briser en deux. Puis elle me caressa longuement les joues, en me fixant droit dans les yeux. Finalement, elle n’était pas si vulgaire, elle avait un regard légèrement bovin mais une grande humanité se dégageait de son visage. Je voulus comme l’usage le prévoyait, lui infliger les derniers outrages, et je dégainais de ma poche une verge dressée en lui balançant un magnifique :

– Vas-y grosse cochonne, bouffe-moi cette grosse queue.

Mais plutôt que de s’exécuter, elle me prit dans ses bras et se mit à pleurer.

Quelle drôle de situation !

Puis elle me révéla ce je pressentais déjà : le Centre allait rouvrir demain, et nous allions être déplacés vers notre montagne chérie. Mais Olga et Gustave en avaient décidé autrement, ils se posèrent en face de moi, et calmement m’expliquèrent qu’ils ne pouvaient plus laisser faire cela :

Olga avait appelé son frère qui vivait à Paris et qui allait me donner refuge. J’appris dans la foulée, qu’ils m’avaient fait inscrire dans une école de Corps Monsanto, une école de soldats d’élite, et que j’allais ajouter mon prénom à une longue lignée d’Affranchis qui avaient rejoint les rangs des milices privées de protection des grands de ce monde. Ils m’annoncèrent par voie de conséquence, qu’il me fallait fuir dès maintenant. Je laissais exploser ma joie, et je leur dis avec toute la naïveté de ma jeunesse, que je ne voulais pas les quitter, que je n’irais pas à Paris et que ma vie était auprès d’eux, à tout jamais. Olga ne put contenir ses larmes et se rua sur moi, ne me laissant pas le temps de finir le bon gâteau qu’elle m’avait tendu quelques minutes auparavant. Tans pis pour le gâteau !

Cette nuit-là, je fis l’amour pour la première fois, et encore aujourd’hui avec tout le recul dû à mon grand âge, je peux te dire que j’ai aimé cette grosse femme et son mari qui, contrairement à son habitude ne nous lança pas de consignes techniques impératives et exécutoires. Entre deux saillies, je pus entrevoir des larmes dégoulinant des ses grosses joues. Olga s’abandonna complètement, et jouit au moins quatre fois. Je l’accompagnais tendrement.

À l’aube, nous sortîmes de l’hôtel par la porte de leur appartement privé qui n’était pas gardé, et nous nous rendîmes à la gare dans la plus grande simplicité, et sans que rien ne viennent troubler cette fuite surréaliste. Trop facile pour être vrai !

J’avais tellement fantasmé cette évasion qui aurait dû être une apothéose de violence et de courage. Et pourtant, tout simplement, j’allais quitter Zermatt en prenant le train de l’espoir ; et mes camarades, le train d’enfer à destination des nouveaux locaux du monstre au scalpel. Je ne revis plus jamais le Centre Bayer. Une page de ma vie était tournée.

Mais encore aujourd’hui, je me demande ce qui a pu se passer dans leurs têtes de bons suisses, pour que de gros bourgeois égoïstes et abjects, se transforment en êtres humains compréhensifs et aimants ?

Peut-être en ont-ils eu marre d’être des monstres ?

Peut-être que nos séances perverses ont réveillé le peu d’humanité qu’ils avaient enfoui aux tréfonds de leurs âmes malades ?

Peut-être, ont-ils tout simplement vu que je n’étais qu’un enfant et eux des parents en puissance ?

Je n’en sais rien, et je n’ai jamais revu ce couple de vieux vicieux sans enfant. Cependant, je ne les oublierai jamais… Ils resteront toujours présents, quelque part dans mon cœur. Olga et Gustave m’ont sauvé !


09 HEURES

Neuf heures, une éternité, une seconde, une vie à revivre et un petit quelque chose à transmettre. Le grand sablier semble percé. Vraiment peu de temps encore pour donner ce qu’un père doit donner à son fils.

Dois-je te parler maintenant de l’après Venise, et du débranchement du Buzz ? Non, pas encore…

Pour moi commençait un grand voyage, un périple initiatique sur les chemins de la vie. Je prenais le train pour Paris. Moi qui n’étais allé nulle part, et qui étais destiné à finir découpé sur une table chirurgicale, quelle promotion !

J’allais vivre, j’allais éprouver des sensations, me confronter à l’aventure, j’allais rencontrer des personnes, me frotter à l’extérieur. Je ne savais rien du monde, je n’avais rien appris de la vie en société, je n’avais aucune idée de la façon de se comporter à l’extérieur du Centre des Orphelins Bayer du Gornergratt.

Et bien, je n’ai pas été déçu ! J’avais seize ans, et le feu d’artifice allait commencer. J’allais exploser, et me consumer pendant de nombreuses années. Mais allons-y, partons à la conquête de cette période folle de ma vie…

Et la folie ne s’est pas faite attendre, elle s’est invitée durant ce voyage qui devait me mener à mon école de Corps Monsanto. Après cinq minutes de descente vers La Valais, arrivé à la gare de triage, je devais changer de train, et ma bonne grosse suisse m’avait dit de me rendre sur le quai sept, pour chercher la rame en direction de Lausanne. Mais pas facile de chercher le quai sept, quand tu ne sais ni lire ni compter !

Tu dois comprendre mon fils, que l’éducation n’a jamais été une priorité pour nos bourreaux, et que prendre du temps pour éduquer un rein ou un estomac est un non sens économique. J’étais donc vierge de toute connaissance, je ne savais rien !

J’étais totalement désemparé dans cette gare, n’osant pas me hasarder à demander mon chemin. Je n’étais que timidité, et j’étais surtout complètement seul. Personne ne m’avait jamais préparé à ça.

Et je découvrais aussi sans le savoir, les ravages du réchauffement climatique. J’avais toujours vécu à trois mille mètres, dans une relative fraîcheur et je constatais que dans la vallée, la chaleur était insupportable. L’air y sentait très mauvais, et des gens portaient des masques sur le visage. J’étais aussi, pour la première fois de ma vie, au contact de la pauvreté et de la misère ordinaire du monde. Ici pas de gardiens, ni d’autorité, et aucune hiérarchie entre les hommes. Tout semblait incontrôlé, explosé et dangereux. Le contraste était saisissant avec l’harmonie tranquille de la rue principale de Zermatt, que j’avais dévorée chaque jour, pendant neuf mois, niché derrière ma fenêtre de l’hôtel Bahnofstrasse. Ici, les gens couraient en tous sens, la rumeur d’un raid des Exxon sur le bastion médical de Bayer, faisait trembler la fourmilière. Les enfants sales étaient accrochés au cou de leurs parents. Certains vieillards étaient incapables de se maintenir dans ce flot, et chaviraient avant d’être inexorablement piétinés. Tout le monde rêvait d’ailleurs. Il fallait partir coûte que coûte !

– Les robots tueurs, ils vont larguer des robots tueurs sur la gare, hurlait un homme à terre, visiblement blessé.

Je ne comprenais rien à cette folie et j’essayais de me protéger, de rester ferme sur mes pieds, et le tourbillon de la vie est passé. Un grand escogriffe est venu me percuter dans cette pagaille organisée, que j’ai appris finalement à adorer plus tard, et qu’on appelle une gare. Ce lieu de départ, ce lieu d’arrivée, ce lieu magique d’échanges où tout devient possible. J’espère que toi aussi, le moment venu, tu auras la chance de découvrir cet endroit incroyable, que tu pourras expérimenter à ton tour le voyage, la plus belle des choses !

Pour revenir à moi, je veux insister sur le fait que Wallenstein avait engendré un monstre violent, sans repère moral, et aux capacités physiques exceptionnelles. Il avait investi des millions de dollars dans ce cœur extraordinaire en le bourrant de produits chimiques complexes, dont le Marqueur MDR-5. Et j’avais ensuite eu tout le temps d’apprendre à connaître cette machine, à la dominer, et à la transformer en arme de destruction massive, grâce à toutes les techniques d’arts martiaux que j’avais patiemment apprises, en vue de mon évasion héroïque.

Et la première victime du monstre de Wallenstein fut un garde du Corps Monsanto, massif, musculeux, arrogant, d’une trentaine d’année, qui escortait le fils d’un grand ponte des Cartels et qui avait eu la mauvaise idée de me repousser sur le côté pour laisser la place à son paquet prioritaire. Alors en quelques secondes, j’ai pris une décision claire et définitive, qui s’est imposée à moi comme un crédo qui m’a guidé pendant quelques années, avant que j’apprenne le compromis. J’ai décidé de ne jamais me laisser marcher sur les pieds, et que personne n’aurait le droit de m’humilier et de me maltraiter, comme j’avais pu l’être pendant toute mon enfance.

J’ai remarqué tout de suite que ce soldat portait les mêmes armures que nos gardiens du Centre, et durant ma captivité, je m’étais toujours demandé si j’étais en mesure de passer ma main dans un petit interstice de la cuirasse, situé entre le genou et le tibia, puis, si j’avais assez de temps pour m’emparer de l’arme de service placée dans un fourreau, à la hauteur du cœur.

En un éclair, je me suis mis à genoux et je lui ai fracturé la jambe. L’os est tout de suite sorti de la peau, j’ai alors profité de l’effet de surprise pour m’emparer du pistolet automatique, et lui ai collé une balle dans la tête. Ma connaissance du corps humain était parfaite, ma victoire totale.

La chance du débutant…

Il venait de payer la note de mes treize ans de frustration. Toute ma vie, des médecins avaient vénéré mon corps et ses cellules souches uniques. Je ne connaissais rien du vaste monde mais je connaissais l’emplacement exact du moindre organe. Sept ans d’art martiaux m’avaient appris à réduire en bouillie le plus fort des hommes, et ma haine du monde faisait le reste et guidait mes coups. Ce cœur ultra puissant dopé aux Marqueurs MDR-5, donnait à chacune de mes frappes, une puissance tout a fait improbable pour un garçon de ma carrure. Ce cœur était la pile survoltée d’une machine de guerre infernale. J’étais définitivement la chose de Wallenstein, un produit de laboratoire sans âme, ni conscience. Et la conscience, j’ai vraiment mis des années à la conquérir !

Ses acolytes furent surpris par cette saillie rapide et définitive, ils allaient me tuer. J’avais déjà une dizaine de pistolets braqués sur moi et mon corps s’était tacheté de lumières rouges. J’allais passer de vie à trépas, mais mon deuxième bienfaiteur a fait son entrée dans mon monde, non pas sous la forme d’une grosse suisse aux formes très généreuses, mais sous les traits d’un magnifique jeune homme, en costume trois pièces, d’une élégance féline, aux yeux verts profonds, aux longs cheveux blonds et au corps fin et fiévreux.

– Arrêtez, leur ordonna-t-il, d’une voix douce mais implacable.

Et les pistolets se figèrent.

– Personne ne tue personne.

Et un long silence dans ce hall de gare gigantesque, où le temps s’était figé, où tous attendaient le dénouement de cette tranche de vie forte. Les yeux étaient braqués sur cette scène surréaliste, où un garde surentrainé gisait au pied d’un adolescent insignifiant. J’étais complètement cerné par des troupes de choc sous pression, et prêt à tout faire exploser en un quart de seconde.

– Explique-toi, m’imposa t-il de sa voix magistrale.

– Il m’a poussé, lui retournais-je.

– Il t’a poussé et tu l’as tué, me renvoya-t-il, déstabilisé.

– Personne me pousse, lançais-je dans un silence fracassant, en insistant sur chaque syllabe.

Estomaqué mais amusé, il comprit vite à qui il avait affaire et mit fin à cette séquence d’un mouvement du bras impératif.

– C’est vrai après tout, faut pas pousser, gloussa-t-il.

Les soldats rengainèrent leurs armes, et le jeune homme s’approcha.

– Qui es-tu pour me retarder ? J’ai un train à prendre, me balançat-il, d’un ton supérieur.

Son visage s’était détendu et il guettait avec un certain plaisir mutin ma réponse. Il m’invitait à rentrer dans son jeu mais à l’époque, mon grand, j’étais vraiment brut de brut, et je ne comprenais rien aux subtilités de langage de l’élite.

– Moi aussi, j’ai un train à prendre, je vais à Paris, je vais faire une formation de soldat.

– Une formation de soldat, voyez-vous ça ! Tu risques de sortir premier de ta classe, quand je vois ce que tu sais faire…

Puis se tournant vers la dépouille inerte de son employé, il reprit :

– Mais tu ne vivras pas longtemps si tu ne réfléchis pas un peu plus à tes actes.

Puis, je m’en souviens comme si c’était hier, il plongea ses yeux dans les miens et s’y invita pendant une longue minute sans rien dire. Il me sonda, et il jaugea les risques qu’il avait de finir comme son garde du corps, s’il décidait de me laisser pénétrer dans son univers. Et très vite, il prit sa décision :

– Veux-tu faire la route dans mon compartiment, nous allons au même endroit, à Paris, la ville lumière ?

Il reprit son souffle et dit :

– Il faut vraiment nous dépêcher, la zone risque de rapidement devenir un enfer et mon escouade sera incapable de nous protéger contre le flot humain et les robots tueurs.

– C’est bon pour moi, fis-je claquer dans l’air chargé de tension.

Je ne comprenais rien à cette histoire de robot, ni à cet Exxon, mais je compris qu’il valait mieux le suivre si je voulais vivre. Et cette petite réplique a vraiment changé ma vie. J’aurais pu l’envoyer chier, partir seul de mon côté et passer à autre chose. Mais non, je l’ai suivi et je n’ai jamais intégré l’Ecole Corps Monsanto.

– Laissez-moi, imposa-t-il aux deux derniers vigiles qui le protégeaient encore, les doigts tout près de la gâchette.

L’officier eut un dernier instant d’hésitation, et après avoir interrogé son patron du regard, il se retira comme un bon toutou et reprit sa place de chien de garde quelques pas devant son maître. J’étais maintenant à côté de ce Prince en costume. Moi, le rat de laboratoire, j’avais attiré le regard et l’intérêt d’un grand, d’un puissant.

Putain, quelle revanche sur la vie, je marchais à côté de lui, sans mot dire, mais dans un bouillonnement intérieur intense. La gare qui s’était figée un moment avait repris son ballet. Le corps du soldat avait été évacué, et les derniers stigmates de mon meurtre, effacés. J’avais tué un homme et cela m’avait propulsé au sommet de la chaîne alimentaire. J’avais tué et je marchais maintenant à côté d’un grand fauve. Quelle leçon de vie immonde ! Quel modèle pour un enfant à la recherche de repères ! Des repères, je venais d’en prendre : fais-toi respecter, fais-toi craindre et tout deviendra possible.

Et j’ai passé huit mois de folie en sa compagnie, avant qu’il ne meure de son cancer qui le rongeait depuis cinq ans…

Et huit mois de folie mon fils, c’est huit mois de folie ! Des mois qui resteront gravés dans mon cerveau dérangé, et dont mes organes fatigués ont dû aussi garder des séquelles. Ruben avait dix-neuf ans, il était le fils d’un musicien très en vogue à l’époque, un Grand Maître de Cérémonie de Transsorgasmiques, un rite hallucinant auquel se livraient les élites, quand elles avaient envie de se détendre. Bref, je venais de faire mon entrée dans le monde des artistes. Et tout est parti très vite…

Déjà, et avant de commencer ma carrière, c’en était fini pour moi de la promiscuité des wagons de pauvres, ces voitures publiques malodorantes, étouffantes et complètement défoncées, où venaient s’entasser des âmes perdues à la recherche d’un ailleurs moins dur. Ces trains jamais prioritaires dans le plan de circulation, qui se retrouvaient régulièrement sur des voies de garages, où l’on se faisait égorger par un voisin, pour une maigre ration de survie ou une cartouche de masque à oxygène.

Pour moi, c’était désormais les wagons VIP, affrétés pour les grands de ce monde, climatisés, protégés, luxueux et entièrement décorés avec goût. J’allais sans le savoir en montant la petite marche de cette voiture, être pour la première fois confronté au Beau, et cette rencontre allait être violente, frontale, car encore aujourd’hui, je voue une passion sans limite à ce Beau désuet, qui a fait les grands jours de nos civilisations agonisantes, quand tout allait bien, longtemps, longtemps en arrière, quand le monde ne se doutait pas de l’abîme qui s’avançait.

Je venais de pénétrer dans un wagon de l’ancien Orient Express. Ce train légendaire dont je dois te parler un peu. À cette date, Boeing ne m’avait pas encore implanté mon Buzz. Mais lorsque, neuf mois plus tard, ce fut chose faite, le premier ordre que je lui intimai fut :

– Orient Express, Histoire : « L’Orient express est sans conteste le train le plus célèbre de la grande histoire du rail, il fut inauguré le 5 juillet 1883, sous le nom d’Express Orient. À l’origine, il circulait deux fois par semaine sur ce qui était alors le premier chemin de fer international du monde. Il assurait la liaison entre Paris et Constantinople en passant par Strasbourg, Munich, Vienne et d’autres villes européennes. À la fin du XIXe siècle, les voyageurs de l’Orient-Express effectuaient le voyage de Paris à Constantinople, en seulement deux jours et trois nuits. En 1894, la Compagnie des wagons-lits ouvrit, pour les passagers du train, plusieurs hôtels de luxe à Constantinople, dont le Pera Palace. Le 30 mai 1906, on inaugura le tunnel du Simplon, reliant la Suisse à l’Italie et rapprochant Paris de Venise. Dès lors, l’Express d’Orient relia directement Paris à Constantinople via Venise et Trieste. À partir de 1919, le train rebaptisé «Simplon-Orient-Express» reliait Calais-Maritime et Paris-gare du Nord, ainsi que Paris-Gare de Lyon, à Istanbul et Athènes via Lausanne, Milan, Vérone, Venise, Trieste, Zagreb, Belgrade, Sofia et Salonique. L’Orient Express a connu son âge d’or dans l’entre-deux-guerres. Dans les années 1920 et 1930, il est le mode de transport privilégié des têtes couronnées européennes, des aristocrates et des célébrités. Il est alors surnommé « Le Train des Rois, le Roi des Trains ».

Voilà les mots mon fils, les premiers mots que mon Buzz a fait raisonner dans ma tête quelques mois plus tard. Putain, c’était il y a vingt ans et je peux te les recracher sans une erreur de virgules, à la respiration près. Je me pose des questions aujourd’hui :

– Qui a composé les textes contenus dans les Buzz ? Qui s’est permis d’écrire l’histoire, de la figer dans la roche la plus dure et de décider que c’est comme ça, et que cela ne peut pas être autrement ? De réduire ainsi la vie à un texte définitif ? Et d’ailleurs, l’Orient Express a-t-il vraiment fonctionné comme ça ?

Putain je m’embrouille et je dois avancer, mais c’est vrai qu’il faut vraiment être bien sûr de soi, pour mettre dans la tête de millions de gens des données si précises, sur la vie elle-même. L’historien s’arroge le droit de mettre en boîte la matière, et c’est quand même lui qui décide de l’emballage !

Allez, on se concentre sur moi, sur ce que je veux te laisser de ce père que tu ne connaitras pas. Ce train, ma deuxième vraie grosse trique cérébrale après le Cervin, une putain de jouissance. Le dernier wagon de l’Orient Express, qui après avoir traversé des siècles difficiles, avait été racheté par le père de Ruben, un grand connaisseur d’art, et un gros con aussi. Ruben m’invita à rentrer dans le grand salon. Enfin grand salon, il ne devait pas faire plus de trente mètres carrés, mais quel cénacle incroyable. La fraîcheur de la climatisation d’abord, qui venait te caresser subtilement le visage, après la chaleur étouffante de la gare. Le silence ensuite, après la folie assourdissante de ce hall sonore. Une isolation totale du monde extérieur et de la musique classique pour t’accueillir. Et finalement, la beauté qui se révèle à toi : d’abord, un plafond blanc avec un caisson central, qui tranchait violemment avec les couleurs acajou du mobilier et des murs. Des canapés profonds en cuir animal encerclaient la pièce. Ils étaient collés aux parois du wagon et étaient couverts de boutons de cuivre, qui contraignaient la peau. Il y avait aussi des fauteuils, libres de leurs mouvements, de couleurs similaires, encadrés d’accoudoirs leur donnant l’air super important. Là aussi, le cuir était contraint par des centaines de clous. Sur quatre petits guéridons, toujours faits du même acajou, reposaient des lampes péremptoires, hissées sur des pieds perroquets, recouverts d’or et chapotées par de petits abat-jours circulaires composés de soie fine. Les deux murs du fond qui marquaient la frontière avec la partie chambres du wagon, étaient rehaussés par deux fresques blanches peintes sur des plaques de verre apposées sur une surface en acajou laqué. Deux compositions florales géométriques si typiques de ce style, Art Nouveau. Et les fenêtres, qui ouvraient sur le monde extérieur, étaient encadrées par des bordures en cuivre à la manière d’un miroir. Ce jeu de mise en perspective de la réalité était renversant. Le créateur de ce lieu voulait peut-être nous dire : regardez-vous dans ce miroir. Ce que vous voyez, c’est vous, si vous étiez obligé de vous débattre à l’extérieur, dans le monde réel, dans la jungle de la vraie vie.

Ici, par contre, tout inspirait à la retenue. Nous étions dans un temple du bon goût, et pourtant la retenue n’a pas été le maître mot de mon premier voyage… Toutes ces considérations pseudo branlo-intellectuelles, je ne les ai pas menées ce jour-là. À ce moment précis, et du haut de mes seize ans surtestostéronés, je n’avais qu’une obsession : toutes les petites femelles qui bougeaient leur cul, agitaient leur langue et buvaient des grands verres de liquides colorés en fumant des Bâtons de Plaisirs, laissant échapper des volutes épaisses et joyeuses. Les filles étaient plantées là, au milieu du wagon, telles des éléments décoratifs amovibles, dont Ruben avait l’air de se délecter dans un sourire satisfait. Il avait d’ailleurs pris place dans un fauteuil plus large que les autres, au milieu de cette faune magnifique. Il semblait se gargariser de ce spectacle en attendant de sauter sur sa prochaine victime. Et le train se mit en branle, j’essayais de faire de même. J’avais déjà oublié Zermatt, mes années d’esclavage, Servant Quatre, les élus, les séances infernales sur le tapis de course, Wallenstein, les visages mortuaires, les chairs découpées, les corps mutilés. La séance de massacre du gymnase et ma grosse suisse s’éloignaient au rythme de ce train légendaire.

À presque quarante-sept ans aujourd’hui, je me rends compte qu’une des grandes qualités de la jeunesse, c’est cette force incroyable que l’on peut déployer pour oublier, et s’adapter aux événements. Et que plus les années passent, et plus l’adaptation à la nouveauté devient périlleuse. À seize ans, tu es un livre à écrire et tu n’attends qu’une chose, c’est tourner la page pour connaître la suite. Et la suite était évidente pour moi, je voulais baiser ! Je voulais retrouver un ventre de femme, m’engouffrer plus loin dans cette folie originelle qu’Olga m’avait fait entrevoir. J’en voulais plus, je voulais ces corps si magnifiques et virginaux qui s’agitaient devant moi. Ma bite réclamait sa dose. Je venais de tuer, je devais maintenant aimer…

Ma bestialité était peut-être un argument de poids pour survivre à l’extérieur, mais montrait aussi toutes ses limites dans ce sérail, ce lieu de bienséance obscène. Je n’avais pas les clefs du code de conduite, et Ruben lové dans son fauteuil profond, s’amusait de son petit effet : il avait sorti un animal de la jungle et le regardait se débattre dans le grand monde. Notre entrée avait été à peine remarquée, et les discussions de ces petites chattes n’avaient subi aucune interruption. Seul un court silence était venu saluer le départ du train. Je crois que je n’ai pas jeté un œil dehors, durant toute la durée du voyage. Rien ne m’intéressait, je n’avais qu’une obsession, dérouler des petites culottes sur des cuisses et m’enfoncer dans des profondeurs chaudes et humides. Elles étaient toutes magnifiques. Elles sentaient bon et portaient des tenues étranges et rigolotes. Elles avaient toutes fait le choix de montrer des formes, des bouts de corps superbes et enivrants. Je ne comprenais rien à tout ce qui se passait. J’étais debout dans un coin de la pièce, seulement scruté par mon hôte, qui décidément, paraissait de plus en plus content de sa décision de m’emmener dans sa caravane joyeuse. Et au bout de quelques instants, voyant qu’il devait tout de même garder le contrôle de l’animal, il se leva et vint à ma rencontre.

– Alors mon ami, tu t’amuses ?

Les idées et les mots se bousculaient dans ma tête, mais rien ne sortait, à part des sons incompréhensibles et purement bestiaux. J’étais vaincu ! J’étais la force brute écrasée par l’intelligence et la subtilité. J’aurais pu lui arracher la tête en une fraction de seconde, mais je ne le voulais pas. Je voulais lui ressembler, posséder ce qu’il possédait, comprendre ce qu’il comprenait. En quelques secondes, il m’avait renversé et conquis. Je sentais qu’il allait me conduire sur le chemin à suivre pour grandir. Il était devenu indispensable à ma vie. J’étais tombé dans ses griffes, et je ne me débattais plus dans ses filets. J’attendais la suite avec fébrilité et docilité. Je réussissais enfin à balbutier quelques mots qui s’échappèrent de ma bouche sans contrôle, dans une pulsion ravageuse :

– Montre-moi !

Et il me montra, pendant les huit derniers mois sa vie… Il me transmit pendant cette période folle, sa façon de voir, son mode de lecture du monde, et il me souilla durablement. J’ai mis des années à me débarrasser de son éducation. Mais, comme tout n’est jamais tout noir, ni tout blanc, j’ai aussi gardé de cette époque, un certain talent oratoire, une subtilité et une confiance en ma petite personne, qui font encore partie de moi, ici, dans cette chambre d’hôtel, à quelques heures du dénouement !

Ruben était finalement bien le fils de Wallenstein, et la cruauté économique de l’un fit écho au raffinement sadique de l’autre, pour remplir ma carcasse vide, d’un trop plein de haine et de sang.

Te rends-tu compte Gabriel, qu’il m’a fallu attendre mes quarante ans et une apothéose de barbarie en Norvège, pour que ta mère réussisse à cautériser les stigmates d’une vie dédiée à la mort et à la souffrance !

Je ne peux pas te raconter tout ce qu’il m’a fait goûter pendant cette période, mais mes premiers pas dans ce wagon ont été aussi mes premiers pas dans le néant. Ruben voulait détruire le peu de pureté qu’il restait encore dans le monde. Il pourrissait lui-même de l’intérieur, rongé par une maladie incurable, et il s’était donné comme objectif final, avec toute la clairvoyance et la maturité forcée de ceux qui marchent aux côtés de la mort, de tout salir, systématiquement d’avilir le beau et la pureté. Il était un produit magnifique de ce monde malade que je rejette aujourd’hui. J’avais été victime pendant seize ans, j’allais devenir bête de foire grâce à mon superbe pygmalion…

– Qu’as-tu mon ami, tu as l’air agité ? gloussa-t-il.

– Je veux une fille, suppliai-je.

– Pas une de celle-là, quand même ?

– Pourquoi, il y en a d’autres ? Mais moi, celles-là me suffisent, elles sont magnifiques mais je comprends rien à ce qu’elles disent. Elles sont bizarres, lâchai-je, résigné.

– Il n’y a rien pour toi ici. Elles ne te donneront rien, elles ne t’apprendront rien.

– Mais moi je veux baiser et elles sont belles ! lui retournai-je, complètement perdu par tant de complexité.

– Tina, viens ici tu veux, intima-t-il à l’une des chattes présentes dans le compartiment. Une magnifique jeune femme sortit de la masse et s’avança.

– Qu’est-ce qu’il y a mon frère ? Et qu’est-ce que tu fais encore avec ton pauvre ? C’est vraiment ton truc ça, jouer les bonnes âmes avec tes bêtes de compagnie.

– Tu vas baiser avec lui, devant nous, lui ordonna-t-il.

– Non, je ne me souille pas avec les animaux.

Mais, il ne la laissa pas finir et la piétina du regard :

– Tu vas baiser avec lui, devant nous, répéta-t-il.

Elle semblait furieuse mais s’exécuta. Elle se déshabilla en un éclair, et se jeta sur moi dans un élan de rage. Je la possédais là, au milieu du wagon de l’Orient Express, devant une assistance raffinée, à peine intéressée au début par nos ébats. Mais qui, dans un deuxième temps, quand j’ai commencé à confondre sexe et expérience sportive extrême, se passionna pour le sort de cette magnifique fille de diplomate, complètement dépassée par les événements. Notre étreinte fut violente, brutale et totale. Elle pensait contrôler au début, et récita sa gamme de plaisirs conventionnels. Puis, quand là aussi mon cœur exceptionnel fit des miracles, elle perdit pied. Les années de tapis de course commençaient à m’apporter du positif. Comme quoi dans toute situation merdique, on peut quand même trouver du bon ! Alors autant te dire, qu’à seize ans, j’étais plutôt un bon coup… La fille fut renversée dans tous les sens du terme et demanda pitié au bout de deux heures. Il fallut que des vigiles planqués dans une antichambre fassent irruption pour libérer la pauvre chose désarticulée. Elle était rincée, et Ruben était hilare. Lorsqu’elle parvint à reprendre son souffle, elle lui hurla à la figure :

– Espèce de salaud, c’est quoi ce monstre de foire ? Où t’as déniché ce monstre ? T’es vraiment qu’un salaud, et elle disparut en larmes dans les chambres du wagon, supportée par deux gardes.

– Alors qu’en penses-tu, mon ami ?

– Pourquoi elle part, j’ai encore envie moi ?

– Tu es vraiment surprenant, on va bien s’amuser dans les semaines à venir, me dit-il, en réalisant toute l’étendue de ma naïveté et de ma force brutale. Une chose à modeler, devait-il se dire.

Aujourd’hui encore, je suis sûr que pour cette vie finissante, j’étais un jeu passionnant. Ruben allait mourir sans enfant et sa maladie se doublait d’une impuissance totale. Il avait dû apprendre à vivre dans l’urgence de la mort. Ce garçon de dix-neuf ans en paraissait, si ma mémoire ne me joue pas des tours, au moins quarante. La maladie avait détruit son corps, mais avait élevé son esprit. Et Ruben se consumait aussi de partir sans laisser d’héritier. Je crois qu’à ce moment précis, en quelques secondes, il a réalisé que j’étais ce fils qu’il n’aurait jamais. J’étais vierge du monde, lui qui avait trifouillé l’âme humaine et était revenu de tout, et attendait maintenant la mort. J’étais l’incarnation de la force brute, lui qui se consumait et qui avait du mal à se tenir debout. Et plus que tout, j’étais un réceptacle vide et docile, pour tout ce qu’il voudrait bien m’enseigner. J’avais été enfant la chose de Wallenstein, j’allais devenir adolescent celle de Ruben…


08 HEURES

Et cette première migration vers Paris fut longue, très longue.

Une nuit, une très longue nuit, une plongée dans les ténèbres qui me donne encore aujourd’hui un teint bien sombre.

Putain mon grand, je me mets deux minutes dans la peau de ta mère, si tu devais lui annoncer que tu désires réaliser le tiers des choses que j’ai été amené à vivre moi-même, dans mes jeunes années, je pense que je me fissurerais de manière sévère. Mes huit mois avec Ruben n’ont été, après les joies et les surprises de la nouveauté et de la découverte, que perversion, avilissement et déflagration. J’ai littéralement explosé. L’adolescence, cette période dangereuse de la vie, cette période où tu marches sur un fil au milieu des tentations et des dangers, je l’ai littéralement trouée en empruntant les chemins de sherpas les plus difficiles et les plus casse-gueules. Gabriel, j’ai souvent aimé suivre un modèle, j’ai souvent admiré, mais malheureusement je n’ai jamais choisi les bons pygmalions. Mais qu’est-ce que tu veux, on se refait pas ! L’heure approche, et il faut continuer…

Ce train, ce maudit train pour Paris.

M’y revoilà, je peux encore sentir l’odeur du cuir, l’odeur de l’ancien monde, l’odeur de l’interdit piétiné. C’est cette nuit-là que j’ai fait la rencontre avec ma sœur, ma vrai moitié, la drogue ! Je revois Ruben triompher après un premier moment de doute. Il me tient, et me tend mon premier Rêve. J’ai encore ma bite à la main au milieu de cette assistance raffinée, à l’épicentre de ce wagon, dernier survivant d’un monde éteint. Le feu est encore dans mon ventre, j’ai encore envie. Je suis planté au milieu de cette arène de mort. Et très simplement, avec une phrase aussi sibylline que :

– Goûte ça, je pense que cela va vraiment te plaire.

Il m’impose mon avenir.

Je me souviens de mon timide,

– Qu’est-ce que c’est ?

– Rien que du bonheur, et peut-être aussi un peu de ce que tu pourras y apporter.

Une drôle de réponse en vérité, une sacralisation bien grande pour une merde de produit chimique, élaborée par des enculés désireux de dominer des masses dangereuses. Je n’ai rien compris, mais j’ai gobé, et j’ai tripé. Et la première étreinte de ma bien-aimée fut parfaite. Un plaisir immense, un bien-être chaud et coloré, dans une vie de misère et d’asservissement.

Gabriel mon fils, je vais encore enfoncer le clou, mais j’ai été élevé pour mes organes dans une ferme où des hommes bien pensants donnaient une valeur marchande à mes viscères et à mes tripes. Alors quel bonheur de rencontrer les Rêves ! Quelle joie et quel soulagement de tutoyer quelque chose de beau ! Quelque chose de paisible et de tranquille ! Le premier voyage dans les paradis artificiels, c’est magique ! Tu ne peux jamais l’oublier, car par la suite, tu ne vas aller que de déceptions en déceptions, à la poursuite du plaisir originel, du souvenir de ce moment unique où les cellules de ton corps reçoivent pour la première fois, la bénédiction de mère chimie. Et quel feu d’artifice, quel décollage, quel bonheur ! Les mots et le temps me manquent pour te faire ressentir pleinement la béatitude éprouvée. Mais quel pied ! Et puis, malheureusement, le bien-être est éphémère, et quitte tes veines d’une manière assez cavalière. Et tu tombes, comme une bouse, dans un état proche de la cuvette des chiottes. Tu dégringoles de ton arc-en-ciel coloré pour retrouver la boue et la merde de la réalité, encore plus durement, qu’avant le décollage. Du coup, t’as qu’une envie, c’est regrimper au sommet de ton arbre et ne plus jamais redescendre. Mes souvenirs sont flous et pourtant, par-delà la brume de ma mémoire très enfumée, je me revois :

Je suis enfoncé dans un fauteuil profond du salon du wagon de l’Orient Express, et je suis complètement défoncé. Tout bouge autour de moi. Le sol, les murs, les sons même, ne sont plus exactement là où ils sont sensés être. La nature change, se recompose différemment. Et puis, à la sortie de ma douce torpeur, les corps reprennent forme, la matière se réorganise. Je suis complètement nu, au milieu d’une magnifique orgie générale. Tout le monde baise dans les canapés, sur les tapis ou en équilibre sur les guéridons. Ma première descente de drogue ! Une descente toute en douceur, ponctuée par une magnifique fellation, généreusement administrée par un être de lumière. La chance du débutant ! Car je n’ai jamais réussi à revivre une descente aussi parfaite, aussi contrôlée et harmonieuse.

Encore du sexe, encore de la drogue, c’est bon, c’est tellement bon…

Je suis heureux pour la première fois de ma vie d’homme, après les horreurs de mon enfance. Ruben est assis en face de moi, il me dévore des yeux, lui-même encadré par deux magnifiques éphèbes, qui lui donnent visiblement beaucoup de plaisirs. Il est beau, noble, et il me prodigue tellement de belles choses. Cela fait à peine deux heures que nos vies se sont entrechoquées, et il m’a déjà donné une dose de bonheur bien supérieure à la mince quantité que j’avais pu amasser durant mes seize premières années.

Quel putain de trip de fou ! Quelle communion sur la thématique fabuleuse de la jouissance ! Et les gens de l’Orient Express, ces corps drogués de caresses ont eux aussi fait partie du décor durant ces huit mois, loin, très loin de la terre des hommes. Très haut dans la stratosphère, puis très bas dans les limbes…

Mon fils, tu me fais voyager une dernière fois. Je revois défiler le long fil barbelé de ma vie… Et j’ai l’impression que tu es là avec moi, dans cette chambre d’hôtel sans âme… Je m’accorde finalement par ce récit, une intimité avec toi, à travers le temps et l’espace. Nous sommes ensemble, dans trente ans, dans ce lieu que je ne connaitrai jamais, dans cette vie qui est la tienne, et qui me sera pour toujours inconnue.

Je le sens du plus profond de ma mort : à cet instant, tu relis ces lignes. Tu partages ce moment d’intimité avec ton père disparu. Peut-être que malgré l’abandon et mon exemple plus que discutable, tu pourras quand même m’aimer un peu, et garder en toi une petite partie de moi, la plus belle, ma part d’innocence et d’amour.

Il me faut continuer. Tu dois t’attendre maintenant que tu me connais un peu, à ce que je te décrive avec beaucoup d’emphase ce lieu magnifique qu’est Paris ! Que je me délecte une dernière fois des images intenses de la plus belle ville du monde ! Mais rien ne vient, pas d’évocation brûlante, d’architecture saisissante. Rien. Le néant. À l’image du trou noir dans lequel j’ai sombré, à mon arrivée à la Gare de l’Est.

– Où suis-je ?

– Chez moi mon ami, tu es dans ta nouvelle maison. Tu as dormi près de vingt-quatre heures, tu devais en avoir besoin. Viens, habille-toi maintenant, on nous attend au Carré Sacré.

– C’est quoi le Carré Sacré ? articulai-je tant bien que mal, en essayant de faire surface.

– Habille-toi, on nous attend, me dit-il, en sortant de la chambre, d’une voix forte et anxieuse.

Je me levai, je titubais à la recherche de mes vêtements.

– Au fait, si tu cherches quelque chose à te mettre, regarde dans la penderie au milieu de ta chambre, j’ai fait préparer pour toi quelques costumes dignes des lieux que nous allons arpenter.

– La penderie, c’est la porte qui est là ?

Et en tournant la poignée je découvris, bien rangés dans des housses transparentes, des dizaines de costumes, noirs, gris et autres anthracites qui n’attendaient que moi.

– Ruben, Ruben, c’est pour moi tout ça ? hasardai-je.

– Rien que pour toi et dépêche-toi, la femme du Directeur de Corps Monsanto rêve de te connaître, mais il ne faut pas la faire attendre.

– Corps, Corps, mais je croyais que… Eh oui, il faut que je me présente, ils doivent m’attendre ? !

– Mais non pauvre imbécile, tu ne vas pas à Corps, tu es avec moi maintenant et on va s’amuser.

Je pris quelques secondes pour synthétiser tout ce qui se passait, mais la tête me tournait et je naviguais à vue.

– C’est très grand et c’est beau chez toi, ajoutai-je, tout en jetant un regard circulaire pour prendre mes repères.

J’attrapai un costume et je l’enfilai à la hâte.

– Enfin te voilà, allez allez, on se dépêche, tu ne voudrais pas faire attendre la chatte la plus convoitée de Paris ?

– La chatte la plus convoitée de Paris ! ? Comme un perroquet.

– Tes exploits d’avant-hier à la gare du Valais et ceux de l’Orient Express agitent le Gotha.

– Agite le Gotha ? ? répétais-je encore, à la recherche de quelque chose de solide auquel me raccrocher. Mais tout se dérobait. Nous dévalions maintenant un escalier monumental en direction de la rue, et nous nous engouffrâmes dans une grande voiture noire, une limousine. La voiture démarra en trombe…

Après cette folle cavalcade, je reprenais un peu mes esprits. J’étais maintenant assis en face de Ruben, qui me dévisageait.

– Alors mon ami, tu es prêt à faire ton entrée dans le grand monde ?

– Mon entrée dans le …

Il me coupa net.

– Tu es agaçant maintenant, arrête de répéter tout ce que je dis.

Puis après quelques secondes encore.

– Refais surface, allez, tu ne voudrais pas me décevoir. J’ai peut-être misé sur le mauvais cheval et ce soir, je serai peut-être la risée du Tout Paris ? s’inquiéta-t-il.

– Ruben, je comprends rien à ce que tu me dis, et j’ai mal à la tête.

– Arnold, donnez un cachet à Monsieur, qu’il puisse tenir son rang ce soir.

La vitre qui nous séparait du chauffeur s’abaissa lentement, et un homme en costume noir et casquette sur la tête, me tendit deux cachets bleus. Je levais les yeux vers Ruben qui, d’un œil amusé, me fit signe de tout avaler d’un trait.

Ce que je fis…

En quelque secondes, ma nouvelle maitresse remonta en moi comme une évidence : la drogue ! Elle s’invitait encore, et je la laissais prendre ses marques, s’installer confortablement dans mon cerveau et dans mon corps.

– Tu es mieux maintenant ? d’une voix cotonneuse et lointaine. Et sans réponse de ma part, il continua.

– On est parti pour le show alors !

Et après un temps incertain, des couloirs interminables et des ombres fugaces, je fis mon entrée dans la lumière. Une grande salle de bal aux couleurs d’or, dans un salon qui sentait la même odeur que l’Orient Express.

– Ruben, où suis-je ?

– Au Carré, mon ami.

Et tout de suite, je fus happé par la foule encostumée. Des bras m’attiraient vers eux.

– Bienvenue Pierre, Ruben nous a beaucoup parlé de vous.

D’autres encore essayaient de me retenir.

– Venez, je vais vous présenter à quelques amis qui sont spécialisés dans les Danses Macabres. Je suis certain que vous devez exceller dans les Danses Macabres. C’est tellement libérateur les Danses Macabres, cela instille tellement d’énergie…

Et encore un bras qui me tire ailleurs.

– Mais laissez-le respirer un peu avec vos Danses Macabres, tout le monde n’est pas comme vous, il préfère peut-être les Scénettes Maternelles, c’est tellement beau les Scénettes Maternelles !

– Pierre, que pensez-vous de l’œuvre de Kine, c’est tellement dur, c’est tellement brut, cela doit vous parler à vous, qui avez grandi dans une ferme à organes. Toute cette sauvagerie canalisée par l’artiste et couchée sur la toile, cela doit vous figer, non ?

J’étais cuit, tous ces visages qui défilaient devant moi, agitaient leurs lèvres mais les sons qui sortaient de leurs bouches n’avaient aucun sens. Que me voulaient-ils ? Je ne comprenais rien à toutes leurs jérémiades.

Et encore un coup à droite :

– Pierre, vous devez absolument dire à mon mari comment vous avez fait pour garder le rythme avec la petite Tina. Vous savez que la pauvre enfant est à l’hôpital, vous l’avez démolie. Ce n’est pas mon mari qui me démolirait comme ca. Venez dans un salon, vous allez me montrer.

On m’arrache encore :

– Mais à la fin, tout de même, c’est un monde ça, vous vous croyez tout permis. Il est à moi, Ruben m’avait dit que je pourrais l’avoir. Je connais bien sa famille, vous savez !

J’étais un pantin désarticulé, dont des hordes enfroufroutées s’arrachaient les membres. J’étais perdu ! Je comprenais de moins en moins ce qu’il se passait, à mesure que la drogue cheminait dans mon cerveau. Ruben me dégagea et me traina dans un coin. Deux de ses gardes empêchaient cette foule ivre de nous suivre. Il nous enferma dans un petit salon. Il me tenait solidement par le bras et il plongea ses yeux dans les miens.

– Tu comprends ce qui se passe ?

Puis un long silence.

– Tu comprends ce qui se passe ? plus fort encore.

Et voyant mon errance, il récita :

– Il a fallu à peine vingt-quatre heures pour que tu deviennes la coqueluche du tout Paris. Juste vingt-quatre heures, et quelques infos judicieusement distillées sur les réseaux sociaux pour faire de toi une star. Ils n’attendent que ça.

Puis un court silence avant :

– Regarde-les.

Et d’un geste dur, il me tira vers une glace sans teint et écarta un rideau qui me dévoila un spectacle ahurissant. Ils étaient tous là, ces gens que je ne connaissais pas et qui m’avaient secoué quelques secondes plus tôt.

– Observe-les. Ils sont tous morts, bien plus que moi dans quelques temps. Ils sont morts et ils veulent encore ressentir. Et toi tu es l’arbre de vie. Ils veulent se nourrir de ta sève, partager un bref instant en ta présence, pour vibrer et exister.

Puis il se jeta en arrière, s’effondra dans un grand canapé, et me laissa seul devant cette vitre, à contempler cette folie dans la fourmilière.

– Et tout ça, c’est mon œuvre, conclut-il lentement, en détachant tous les mots.

Il triomphait !

– Ruben, mais qu’est-ce que je leur ai fait ? Je ne comprends rien à tes trucs. Pourquoi ils sont après moi ? On dirait qu’ils ont tout !

Et je repris :

– Moi, je ne suis rien, je n’ai rien.

– Tu ne te rends pas compte de ce que tu as fait, tu ne réalises pas d’où tu viens, de quoi tu t’es sorti ! Et surtout, tu ne comprends pas leur monde, mais c’est pas grave mon ami, car je sais que tu vas leur donner beaucoup, et que c’est toi qui vas y gagner…

Avant que j’ai le temps de dire ouf, il libéra le verrou qui nous séparait de cette foule monstrueuse, et il me jeta dans le cœur du vortex. Je fus assailli de toutes parts. Encore Kine, et Dulkos…

– Que pensez-vous de la technique transcendantale de Dulkos ?

– Et les Lumières de Boromine, goûtez-vous les Lumières de Boromine ?

– C’est un travail surprenant, me lança un homme avec deux antennes fluorescentes sur la tête.

Puis encore des visages, des sons. Mon corps ne m’appartenait plus, j’étais littéralement happé, soulevé de terre par cette énergie du désespoir. J’étais fait, et je ne comprenais plus rien, et d’un coup, le silence s’imposa à tous. Je tombai presque au sol, lâché de toutes parts.

– C’est lui Madame, le petit miracle de la médecine, le rescapé des griffes de Wallenstein, et croyez-moi, il n’est pas parti les poches vides, si j’ose l’image !

C’est dans ces termes que Ruben me présenta à cette magnifique femme, enchâssée dans une tenue de cuir improbable, et encadrée par deux malabars masqués, torses nus, et solidement tenus en laisse par la maîtresse de cérémonie.

– Putain, mais c’est quoi ce bordel ? hurlai-je, complètement vidé par la frénésie qui m’entourait.

Et je continuais :

– Vous allez me lâcher un peu avec vos conneries.

La stupeur fit le tour de la salle, comme un écho qui se propageait en rebondissant sur les murs. Des centaines d’yeux étaient maintenant braqués sur moi. La maîtresse de cérémonie ne se fissura pas et lâcha les chiens.

– Tuez-le, ordonna-t-elle.

Et ses deux monstres se ruèrent sur moi. Ruben perdit pied pour la première fois depuis notre rencontre. En un éclair, Je lus la surprise et l’horreur de l’enfant qui allait peut-être perdre son jouet…Juste avant de me faire décrocher la mâchoire par un coup de massue, qui me décolla de terre, et m’envoya m’écraser contre une table du buffet gourmand, servi en mon honneur…J’avais la tête dans la salade, j’avais mal et j’étais furieux. Je me relevai, j’avançai vers l’un des deux molosses, et ma jambe se brisa en deux. Le deuxième fils de pute, venait de me frapper par derrière. Je ne ressentis pas la douleur. Je me redressai…

En écrivant ces lignes mon fils, l’énergie qui m’animait à cette époque, remonte en moi. Elle me fait du bien. Elle atténue la douleur causée par l’irradiation. Et d’ailleurs, c’est cette force vitale, encore enfouie au plus profond de ma carcasse puante qui a fait de ton père, ce putain d’Elu de merde, aujourd’hui, ici … C’est moi qui ai été choisi et personne d’autre…

Non, je m’éloigne, j’ai encore trente années à vivre, avant d’arriver à cette chambre d’hôtel, ici, le 14 juillet 2097, et je veux que tu les vives avec moi.

Et c’est la fureur qui m’a fait démonter ces deux gros salauds. Je les ai martyrisés et tués, au beau milieu de ce magnifique Salon du Carré, devant le gotha de la Ville Lumière. Le sang a coulé et la foule s’est nourrie !

La bête de foire venait de muer en gladiateur implacable…

Quand tout a été terminé, la femme s’est avancée vers moi, et m’a juste dit :

– Tu m’as gagnée, viens chercher ta récompense.

Elle a tourné les talons, je lui ai emboité le pas, et je l’ai possédée comme un animal dans un petit salon privé, malgré la douleur occasionnée par ma lutte vitale.

La légende des réseaux sociaux était en marche…

Par la suite, nous avons été, Ruben et moi, invités partout. Nous avons été de toutes les orgies, de toutes les tueries et de tous les vernissages d’artistes les plus expérimentaux et les plus trash…

Les :

– Que pensez-vous de la technique transcendantale de Dulkos ? ont peuplé mes nuits…

Les visages, les corps se sont succédé à un train d’enfer. Mes amis les Rêves Bleus ne m’ont plus quitté. Aucune lumière, aucune chaleur, j’ai suivi Ruben dans les tréfonds de la ville. En bas, de plus en plus bas, dans une obscurité épaisse, de plus en plus épaisse. J’ai tutoyé les âmes perdues, celles qui ont abandonné toute dignité pour expulser et faire jaillir leurs ténèbres à la face du monde. Nous avons glissé, les heures ont succédé aux secondes, les semaines aux jours, et ma dépendance à Ruben, à ses copines, et à ses produits, ont été crescendo. J’ai côtoyé les élites malades, les grands pervertis. J’ai tué d’autres gladiateurs, j’ai possédé des dizaines de femmes. Mais déjà, et seulement au bout de huit mois de débauche, j’ai commencé à ressentir l’ennui. L’ennui dont souffrent ceux qui ont tout fait, trop vite, et trop fort. Et pour ceux là, il ne reste que les voies les plus extrêmes pour continuer à exister, pour continuer à ressentir. Et j’ai moi aussi presque fait l’expérience ultime, après avoir tout essayé entre personnes consentantes. J’ai failli jouir de la toute puissance que donnent l’argent et le pouvoir, les souillures ultimes de l’âme ! !

Cela ne s’est pas fait tout seul. Ça s’est immiscé, subrepticement, dans ma tête embrumée, un peu plus chaque jour, pour devenir une évidence, quelques instants avant la mort de Ruben.

Et voilà les faits. Bruts. Immondes, mais exacts dans leur déroulé…

Nous errions comme toutes les nuits, dans sa magnifique limousine, à la recherche d’un peu de nouveauté, d’un frisson inédit, plus dur, plus extrême. Quelque chose capable de nous faire vibrer un peu. D’apporter un frémissement à nos échines rompues à tous les vices.

Et ils étaient là !

Ils avaient toujours été là, comme une évidence, plantés dans la lumière jaune délavé d’un vieux réverbère fatigué. Leurs ombres étaient à peine visibles, derrière le mur d’eau qui nous dégringolait du ciel. Un vrai déluge divin !

Trois pauvres, trois oubliés, trois abandonnés, livrés à l’injustice du monde. Trois êtres, un homme, une femme et un enfant.

Ruben n’était plus que l’ombre de l’homme que j’avais connu huit mois avant. Le grand sablier laissait passer les derniers grains de vie, et il le sentait, la comédie tirait à sa fin. Dans un râle, il me susurra :

– Tu veux la femme ?

– Non, elle n’est pas comme nous.

Sans écouter ma réponse, il reprit :

– Mais peut-être, n’en as-tu rien à faire, qu’elle veuille ou qu’elle ne veuille pas ? Elle doit se plier à ton désir.

– Laisse-les passer Ruben, on a une soirée incroyable à Bastille, on va faire péter des culs. Il y aura une orgie de Lumières Artificielles, ça va être génial ! Laisse ces pauvres où ils sont. Ils puent. Je ne veux pas les voir.

– Alors ma petite chose, tu as déjà oublié d’où tu viens ?

Un silence profond.

Il fait noir dans la limo, et je ne vois plus les yeux de Ruben. Il est tapi dans la pénombre, et sa présence n’est soulignée que par sa respiration de plus en plus difficile, discontinue. Chaque rasade d’air est un supplice.

– On y est mon fils, tu ne peux pas me trahir maintenant.

– De quoi tu parles bordel ? Viens. Fait démarrer la voiture et partons. On nous attend.

La panique montait en moi.

– Tu dois le faire.

– Mais faire quoi, bordel, j’ te comprends pas ?

– Fais-le et tu seras libre, tu seras un puissant, un nanti qui a droit de vie ou de mort.

Et tétanisé, j’essayai encore :

– Non, mais qu’est-ce que tu veux ?

– Je veux que tu vives après ma mort, je ne veux pas qu’ils te fassent du mal et pour ça, tu dois briser cette dernière chaîne qui te retient encore à ton ancienne vie. Tue cet homme et cet enfant, et possède la femme.

Mais tu es fou, je ne …

– Fais-le, ou tôt ou tard ils t’auront. Tu n’es qu’un animal de compagnie ici. Après ma mort, ils vont te remettre en cage, et tout ceci sera terminé pour toi. Tu n’es dans ce monde que parce que je l’ai voulu. Que tel est mon plaisir, et mon plaisir tire à sa fin. Je meurs Pierre ! Tu seras seul bientôt, et tu devras survivre. Si tu peux tuer ce pauvre, tu auras franchi la dernière barrière. Tue gratuitement, tue pour la fièvre. Pas pour survivre ou pour te faire une place. Tue ce que tu étais. Tue le faible en toi et tu seras grand. Ici et là, au milieu des forts…

Il fit à cet instant des gestes désespérés, pour continuer à respirer.

– Fais-le, sinon je serai mort pour rien. Tu sais où j’allais quand tu m’as rencontré à la gare de La Valais. Je venais rendre visite à mon oncle, le professeur Wallenstein. Il m’avait promis un cœur exceptionnel pour remplacer le mien. Un cœur unique, capable de survivre à toutes les maladies. Un cœur qui me ferait vivre cent ans !

Il hurlait maintenant, avec toute l’énergie que son pauvre corps contenait encore.

– Il m’avait promis ton cœur, Pierre, et quand tu m’as rencontré à la gare, ce n’était pas une coïncidence. Après être monté à Zermatt, et avoir appris ta fuite, je venais à ta rencontre pour te tuer, et récupérer mon bien, ton cœur !

Et un long silence douloureux. Puis encore :

– Alors, sors de cette voiture, et termine ta formation. Fais-le pour moi. Tu dois survivre à ma mort. Je t’aime.

Alors, comme un fantôme, j’ouvris la porte de la limo. Je sortis, je regardai cette famille sans défense. L’enfant était squelettique, il n’avait sûrement rien mangé depuis des semaines. L’homme était adossé à un mur de brique. Il empestait l’alcool de synthèse. Il ne remarqua même pas ma présence. La femme était sale, elle puait. Je l’attirai vers moi. Son visage était sur le mien, je lui tenais la tête. Je ne voyais pas ses yeux, cachés par une tignasse grasse et immonde. Je tirai ces horreurs en arrière, je découvris des yeux brûlants de haine, et je fus projeté loin, loin de cette folie, par le souffle de l’explosion…


07 HEURES

Vite, vite, il faut avancer, plus que sept heures. Venise maintenant. L’après Venise et ma décision de briser ma chaîne. Débrancher le Buzz…

Non, pas encore…

Que te dire ?

La chambre d’hôpital et mon réveil, trois semaines après l’attentat…

J’entends encore les bruits des machines qui m’ont extirpé de ma torpeur, cet après-midi-là. Le bip-bip rassurant d’un cardioscope, le même son qui avait bercé toute ma jeunesse. C’était le retour à la case départ.

– Où suis-je ?

– Il est réveillé Monsieur, m’infligea une blouse blanche.

Encore dans le flou, j’aperçus dans les vapeurs médicamenteuses, un visage difforme qui se dessina progressivement, pour laisser apparaître le père de Ruben que j’avais eu le temps de croiser durant mes mois de folie. En un quart de seconde, dans ses yeux, je compris que les mots qui allaient sortir de sa bouche allaient être d’une importance capitale pour la suite de ma vie. J’essayais malgré ma situation d’acquérir un petit peu plus de prestance, en tentant de me rapprocher de la position assise.

Et les mots coulèrent comme un torrent trop longtemps contenu par un barrage qui venait de céder. En effet, le cher homme avait dû attendre près de trois semaines que je sorte de mon coma.

– Mon fils t’aimait beaucoup et je ne chercherai pas à savoir pourquoi ? Il m’avait fait jurer qu’après son départ, je devrais m’occuper de toi et t’aider à démarrer dans la vie. Je suis là pour ça, et seulement ça. J’avais d’abord pensé à te renvoyer aux Corps Monsanto, mais ton état physique ne le permet plus. Tu as perdu un bras et une jambe, et les organes greffés t’interdisent toute activité physique violente jusqu’à la fin de ta vie. Tu es infirme maintenant, et réapprendre à marcher sera long et difficile.

J’essayais d’hasarder un semblant de phrase pour marquer ma stupeur, mais d’un regard péremptoire, il m’interdit toute réponse. Il se rendurcit, avant de laisser transparaître la moindre émotion. Il avait dû attendre ce moment assez longtemps, et le texte rodé jusque dans ses moindres détails ne souffrait aucune interférence. Tout devait être dit sans drame, sans émotion, et devait venir clore les tracasseries administratives du décès de son fils. Il ne lui restait plus que ça pour pouvoir entamer sereinement son deuil, et accepter la douleur de la perte de son enfant.

– Alors, j’ai pensé, réamorça t-il difficilement.

– Alors, j’ai pensé que tu pourrais intégrer Boeing Patrimony and Leisure. Ils viennent de lancer une opération expérimentale dans le tourisme. J’ai déjà signé tous les papiers de vente, tu leur appartiens maintenant, et dès que tu seras rétabli, tu rejoindras leur école pour être formé à ton nouveau métier de guide touristique. Voilà, j’ai terminé le contrat que mon fils m’avait fait jurer d’honorer sur son lit de mort, juste après l’explosion, quand il a rendu son dernier souffle dans l’ambulance qui devait le conduire à l’hôpital. Il m’a fait promettre de trouver une solution pour que tu puisses vivre dignement. Voilà c’est fait, conclut-il, dans un geste maladroit pour se relever et s’éclipser de la chambre.

Je ne le revis jamais, et une phase de ma vie venait de prendre fin brutalement. Une autre allait s’ouvrir… Je crois bien que devant tant d’émotions, j’ai dû m’évanouir.

Ce n’est que quelques mois plus tard, après une rééducation longue et difficile dans un grand établissement Bayer de la Côte d’Azur, et après avoir enfin apprivoisé ces membres étrangers, que je fus enfin renvoyé à Paris pour commencer mon apprentissage. Je n’ai eu durant ces longs mois aucun autre contact, aucune autre information concernant mon nouveau propriétaire, ma nouvelle vie. Je me suis seulement concentré à apprendre à fonctionner avec ces éléments étrangers qui me meurtrissaient doublement : j’avais été un cobaye, et le fait de savoir que des hommes avaient été terminés pour me permettre de remarcher, me troublait.

De cobaye à patient, quelle drôle de sensation !

Mais ce qui fut vraiment dur à digérer durant cette époque à l’hôpital, c’était ce passage de la lumière des clubs branchés de Paris, aux ténèbres d’une chambre de manchot, cul de jatte. Dorénavant, ma vie serait moins flamboyante, du moins je le croyais. Mon nouveau corps ne m’offrait plus les possibilités du précédent. Le guerrier fort et robuste, avait laissé place à un larbin chétif. Il ne me restait rien. J’avais réintégré les rangs des esclaves anonymes, et aucune des conquêtes de ma vie précédente ne franchit jamais le seuil de ma chambre des souffrances, pour m’apporter le moindre réconfort. J’étais infirme et seul ! Mais, à force de courage, je réappris à marcher et à fonctionner presque normalement, avec le secret espoir de retrouver toutes mes capacités d’antan. Ce qui ne fut jamais le cas, un nouvel incident de parcours, quelques semaines plus tard, allait mettre fin à mon rêve… Mais durant cette période, tout était encore possible, et mes chimères de gloire et de violence me sortirent finalement du fauteuil dans lequel j’étais destiné à rester.

Et dans le train qui me ramenait à Paris, escorté par un exécutive et un soldat de Corps Monsanto en arme, je ne me doutais vraiment pas de la nouvelle vie qui m’attendait…

Je dois me rassembler maintenant. Fouiller dans ma mémoire pour me souvenir…

Ça y est, tout me revient. La première nuit d’abord, quand, toujours escorté par mon soldat, je fus mené les yeux bandés sans ménagement dans ma chambre. La porte claqua derrière moi, et je pus me libérer et découvrir un lieu doux, intime et mansardé, sous les toits de Paris. Cette petite pièce rassurante et claustrophobique allait devenir mon centre de vie, et participer à mon équilibre pendant toutes ces années d’apprentissage. Elle allait me fournir une paix mêlée à de l’angoisse, et m’aider à façonner l’adulte ambigu que je suis devenu. Je n’ai bien sûr pas réussi à dormir, trop inquiet du sort qui allait être le mien. Par contre, en fouillant dans la penderie, j’ai trouvé des costumes noirs disposés ici à mon intention, coupés par de grands couturiers, façon grande classe, à l’image des plus belles voitures de courses ! Cette veillée nocturne m’a donné un style vestimentaire, une nouvelle carapace qui ne s’est jamais désavouée par la suite. J’avais commencé ma mutation. Demain, pour le grand saut, trente ans plus tard, je serai habillé de la sorte !

Mon fils, j’entends encore cette sonnerie d’école résonner dans ma tête. Un nouveau tintement, différent de celui des montagnes suisses, mais marquant à nouveau ma place dans un système qui m’avait redescendu tout en bas de l’échelle, après m’avoir porté dans les hautes sphères. Et le regard provocateur du soldat de garde qui déverrouilla ma porte, vint conforter ma pensée matinale. J’étais vraiment redevenu un esclave. Je fus mené comme les trente-deux autres, au sous-sol de l’hôtel Lutétia, où l’École avait élu domicile en 2053. Quand la porte du petit ascenseur de service s’ouvrit, nous nous déversâmes dans une très grande salle en forme d’amphithéâtre, peuplée de mille bancs en bois sombres, posés à même le béton, dans un dénivelé vertigineux, descendant jusqu’à un pupitre très formel, derrière lequel se tenait le Directeur de Programme, Monsieur Abriait le Victorieux. Il portait un costume vert fluo, très serré, très tendance, et pour se donner de la prestance, il tenait au bout de ses longs doigts tentaculeux, un énorme cigare. Son teint marron d’indien m’était inconnu à cette époque. Lorsque nous fûmes tous assis, il prit la peine de nous saluer, et commença son discours d’introduction. J’ai dû, comme les autres élèves, et pour première leçon, apprendre ce discours par cœur. Je te le livre ici, trente ans plus tard :

« Messieurs, vous avez eu le privilège extraordinaire, malgré votre basse extraction, d’avoir été choisis pour ce programme très ambitieux, que j’ai moi-même initié. Vous allez rester avec nous pendant trois ans, pour apprendre le métier de guide international. Vous aurez l’extrême avantage, votre vie durant, d’accompagner les élites, les grands de ce monde, et vous jouirez de l’immense honneur de leur communiquer les connaissances historiques, culturelles et techniques que nous allons vous dispenser ici, dans cette grandiose Ecole Lutécia de Tourisme Boeing Patrimony and Leisure. Vous serez nos représentants aux quatre coins du globe, et j’espère que vous ferez honneur, pendant toute votre carrière, à notre illustre société. Vous participerez par vos qualités et vos talents, à attirer par devers nous, de plus en plus de clients, pour que nous puissions un jour extirper de la face du globe, cette vermine puante, notre ennemi de toujours, Marmara-World.

Vous aurez la chance de voir les plus beaux monuments laissés par les hommes à travers les âges. Vous gagnerez en une demijournée, plus d’argent qu’aucun esclave ne pourra jamais concevoir. Vous dormirez dans les plus belles chambres des Palaces du monde entier. En fin de cycle, dans trois ans, si vous vous révélez à la hauteur de l’espoir que BPL a mis en vous, vous obtiendrez le statut d’Affranchi Economique et de Travailleur Indépendant, affilié à Boeing. Vous disposerez donc de la quasi-totalité des droits dont jouissent les Citoyens. Vous pourrez alors choisir votre pilote, d’après une liste que nous vous fournirons, et vous pourrez dans notre établissement bancaire, contracter des crédits à des taux très avantageux, afin d’acquérir votre premier jet de tourisme VIP, pour commencer votre nouveau travail.

Dès cet après-midi, nous vous présenterons vos professeurs, Monsieur Higgins qui vous enseignera les bonnes manières, la bienséance et la courtoisie. Monsieur Vlasinski, qui vous apprendra les secrets de l’art de la guerre, des armes et de la protection de vos clients en milieu hostile. Monsieur Max sera votre professeur d’histoire de l’art. Monsieur Mogamba vous enseignera quant à lui, la géographie et l’histoire. J’attire votre attention sur le fait que vous allez avoir la chance d’être formés par des êtres de chair, et pas seulement par des machines. Et pour vous aider dans vos apprentissages, nous allons dans la semaine, vous implanter une interface informatique directement dans le cerveau : le Buzz ! On y ajoutera, les premiers essais passés, des banques de données dans tous les domaines que je viens de vous citer et des logiciels coûteux, que vous nous rembourserez sous forme de rente mensuelle. J’insiste maintenant sur un fait, j’attache une importance fondamentale à la mémoire. Nous ne sommes jamais à l’abri d’une panne informatique ! Mais, je vous le dis aujourd’hui, et je vous le redirai au cours de votre formation, et cela jusqu’à votre sortie dans trois ans, jamais aucun guide BPL ne tombera en panne de commentaires et ne sera pris au dépourvu, si son Buzz devait rester silencieux ! Vous allez apprendre par cœur, rabâcher et rabâcher sans cesse, tous les contenus informatiques. Vous serez capable de remplacer la machine si elle venait à faillir. Je ferai de vous de vraies archives, prêtes à s’ouvrir si la nécessité devait s’en faire sentir. J’ajoute encore, qu’à l’instant où votre Buzz aura été implanté, vous aurez le droit de libre circulation dans toute la ville de Paris, et que vous ne serez plus soumis à aucun contrôle. D’ici quelques jours donc, vous n’aurez plus de garde et ne serez plus astreints à la résidence surveillée. Voilà Messieurs, c’est tout pour le moment, vous allez pouvoir regagner votre chambre où un bon déjeuner vous sera servi. »

Et voilà mon fils, j’allais une fois de plus endosser le costume de cobaye dans une expérience bizarre. Un brillant exécutif d’un obscur service marketing de Boeing avait pondu l’idée géniale de se démarquer du concurrent Marmara World, en créant une ligne de Guide haut de gamme d’un nouveau genre. À chacun sa personnalité, son cachet, sa griffe destinée aux services des grands de ce monde. Et il est vrai que les Citoyens, les vrais nantis, ont systématiquement refusé ce travail dégradant de service à la clientèle. Les guides serviles, quant à eux, ont toujours montré leurs limites. Trop de peur dans leurs yeux, dans leurs gestes… Ça fait pas très vacances quand la personne qui est chargée de t’amuser et de t’apprendre, fait dans son froc dès l’instant où elle est à moins de dix mètres de toi ! Ça te rappelle ton bureau aux cinquante quatrième étage de ta tour. Et lire la même trouille dans les yeux de tes petits animaux, ça fait chier quand tu promènes ta régulière aux quatre coins de la planète ! Alors soyons fous, émancipons les mauvais élèves, les fortes têtes, donnons-leur une impunité pénale restreinte, un statut d’indépendant surveillé et laissons faire ! J’ai été initié à la bienséance, à la politesse, et surtout on m’a appris à ne pas baisser les yeux en présence de la crème. On m’a aussi dit que l’on pouvait les bousculer un peu, c’est pas méchant, et ça leur donne l’air d’être presque humains !

J’étais un électron libre à l’époque. La vie avait fait de moi un animal sauvage, et je n’avais pu expérimenter jusqu’alors que les côtés obscurs de l’âme humaine et des rouages de notre monde à l’agonie. Et là, on me proposait, sans trop de contraintes, d’apprendre et de comprendre les belles choses que le génie de l’homme avait su engendrer, avant la folie destructrice de notre civilisation finissante. Et voilà donc ton père qui, ayant échappé plusieurs fois à la mort, allait finalement après trois années d’études, prendre les rênes d’une petite société indépendante, financée discrètement par le Groupe. Mais on n’y est pas encore…

J’ai un tas de choses à te dire sur mes années de formation.

Déjà, je me revois sortir de l’amphithéâtre après ce discours fleuve. Je revois le garde me saisir comme une pièce de viande faisandée.

– Suis-moi sans faire d’histoire, petit chien savant.

Et un rire fort vint ponctuer sa saillie verbale.

Putain Gabriel, je suis dans l’ascenseur avec ce fils de pute. Et aujourd’hui encore, je me demande pourquoi il a fallu que je me batte à mort avec cette grosse merde. Trente ans après cet aparté ascensionnel, je claudique… Je claudique parce que ce chien de garde, avant de mourir m’a fait péter les terminaisons nerveuses que les médecins de Bayer avaient eu tant de mal à brancher entre mon cerveau de gros con et cette jambe étrangère. Je suis dans l’ascenseur et j’essaye de me contrôler. L’autre basané a bien dit qu’on allait avoir des vies formidables ! Qu’on allait faire plein de trucs supers avec des gens extraordinaires ! Faudrait voir à pas se faire remarquer tout de suite…

Je suis encore dans l’ascenseur, avec le vigile de Corps Monsanto, et j’essaye de respirer comme on m’avait appris à l’Orphelinat du Gornergratt, pendant ces cours interminables d’arts martiaux. Ne pas m’énerver… Garder le contrôle… J’essaye de faire abstraction de l’autre enculé qui partage l’espace vital de ce réduit minuscule. La montée est interminable. J’essaye de ne pas le regarder, de ne pas le sentir, ne pas le concevoir. Il n’est pas là…Et puis ce dégénéré du cerveau a eu un malheureux :

– Allez le cobaye, tu remontes tourner dans ta roue.

En une fraction de seconde, j’ouvre la paume de main droite et je lui balance mon majeur et mon index pour lui crever les yeux. Mais cet enculé est un vrai crevard. Il bloque ma main. Ma seconde attaque part du bas et le décolle du sol malgré ses cent trente kilos de muscle. Je suis toujours le fils de pute le plus fort de la planète !

Mais non… Cet enculé vient de briser ma jambe greffée en deux. Je m’affaisse et je lui massacre ce qui passe devant moi, ses couilles, d’un direct du gauche. Il est à terre comme moi, et notre embrassade continue. Je remonte le long de cette montagne, et malgré mes côtes qui se disloquent sous les coups de boutoirs de ses mains transformées en armes de destruction massive, je le mords à la carotide, et je sens son sang remplir ma bouche. Il m’explose les dents mais je ne lâche pas. Putain, où est passée la machine qui semait la mort, il y a quelques mois en arrière, dans les Clubs privés de la ville lumière ? Disparue, je suis obligé aujourd’hui, de m’abaisser à des techniques de faibles. Mais je n’ai pas le choix, mes coups ne portent plus. Mes nouveaux membres ne répondent pas comme les anciens. Je n’ai plus le choix, je vais le finir et je dois faire vite. Ses deux mains lui servent maintenant à retenir la vie qui s’échappe du trou béant de ma morsure, par à-coups saccadés et successifs, au rythme d’un cœur qui s’éteint. Il trouve encore la force de me balancer jusqu’au plafond de la cabine, que je viens ruiner avec ma tête. Je détruis au passage le plafonnier. Nous sommes dans le noir, et le combat s’avère vraiment inégal entre cette machine à tuer de deux mètres dix, et moi, pauvre handicapé chétif d’un mètre soixantequinze. Mon cœur doit me sauver. Je dois l’achever ou il va me tuer. Ne pas ressentir les coups et chercher un instant de sérénité pour armer ma frappe. Le cœur de Wallenstein va me sauver la mise, une fois de plus, j’en suis sûr. Ma tête se disloque après réception d’un crochet qui vient d’arriver de ma droite. Mais mon direct du gauche au plexus est déjà parti… Le soldat se détend tout d’un coup, un relâchement si caractéristique que la mort occasionne dans ce genre de cas. Je l’ai eu !

Quand nous sommes arrivés à l’étage, que la porte s’est ouverte, et que la clarté de l’extérieur a pu mettre en lumière le carnage de l’ascenseur, je n’ai eu que le temps de prendre conscience que les services techniques allaient mettre quelques jours à réparer le bordel que je venais d’occasionner. Et j’ai dû m’évanouir.

Gabriel, ne cède jamais à tes pulsions. Garde le contrôle. Garde toujours le contrôle. La haine est mauvaise conseillère. J’ai passé trente ans à claudiquer parce que je n’ai pas accepté de me faire chahuter un peu par un connard sans cerveau. Je t’assure que cela n’en vaut pas la peine. J’ai tué pour rien, par fierté déplacée. Et j’en paye encore aujourd’hui les conséquences. Si je l’avais laissé parler, je marcherais droit. La fougue de la jeunesse est parfois mauvaise conseillère !

Au moment où j’ai repris conscience, Monsieur Abriait le Victorieux était penché sur moi, entouré de quelques blouses blanches.

– Bonjour Pierre, nous avons préféré vous maintenir dans le coma artificiel ce dernier mois, afin de vous réparer le mieux possible. Vous avez du caractère, c’est très bien. Vous serez un très grand guide. Nous allons vous implanter le Buzz. Vous verrez d’ici votre réveil dans quarante-huit heures, vous serez un homme nouveau, un homme apaisé. Et l’aiguille plantée dans mon bras est venue couper court à tout bavardage superflu. J’ai capoté.

Gabriel, à l’heure des bons conseils, encore un qui vaut ce qui vaut. Tiens-toi éloigné des Buzz. Cette merde occasionne des souffrances insupportables dans les premiers jours. Deux des apprentis guides en sont d’ailleurs morts. C’est vraiment dans la douleur qu’a commencé ce voyage de la connaissance. Par l’implantation dans mon jeune cerveau du Buzz, logiciel d’infos touristiques et de bienséance… Mon cul !

Aujourd’hui, je sais ce que fait cette merde, au-delà des grosses migraines quotidiennes : c’est un outil de contrôle efficace de nos esprits…

– « Sers bien tes clients, fais-ci, fais-ça. Ne te pose pas de question, drogue-toi, baise-les toutes, achète, achète et sois heureux ».

Voilà en substance, ce que j’ai pu entendre pendant plus de vingtdeux ans, résonner à mon oreille, chaque seconde de ma vie. Par la suite, on m’a encore implanté tout un tas de trucs dont ma balise de géolocalisation, et on m’a laissé filer, comme un poisson piégé, encore à l’eau, mais qui risque d’en sortir très vite, s’il tire trop fort sur la corde. Avec le Buzz, tu pénètres dans un autre monde. Tu es connecté en permanence et tu découvres l’urgence et la frénésie… Urgence de savoir, de connaître, et la frénésie de sons, de bruits et d’images. Tu es une porte ouverte sur la folie du monde. Tu ne peux plus te réfugier en toi. Tu ne peux plus rien cacher, le flux t’a envahi. Encore aujourd’hui, je n’arrive pas à comprendre que des millions d’hommes aient pu faire le choix de se faire connecter volontairement ces implants cérébraux. Avec ces merdes, tu n’es plus qu’un mort-vivant, un décérébré ultra branché et très au courant de tout ce qui se passe. Tu ne vis plus ta vie au sein d’un groupe, tu es enfermé dans la solitude de ta si grande ouverture sur le monde ! Gabriel, détourne-toi du Buzz ! ! !

Mais à cette époque, je ne le voyais pas comme cela :

« Orient Express », voilà ce qui m’obsédait, ma première rencontre avec l’histoire, avec le passé et l’art. Avec la maturité de ma quarantaine révolue, je suis sûr maintenant que c’est ça qui a dû me permettre d’accepter ce monde ignoble, de jouer l’intégration, plutôt que la désintégration. J’avais fait mon entrée dans la vie grâce à Ruben et son wagon de l’Orient Express, et maintenant j’avais soif de mettre des mots sur des impressions. Les sentiments que j’avais ressentis neuf mois auparavant, je voulais les apprivoiser, les embrasser. Tant de sensations incompréhensibles que je me devais de rationnaliser.

Le Buzz et les professeurs m’ont nourri dans cette période d’acceptation de la société. J’ai fait miennes les règles de notre monde dégueulasse, en m’accrochant au charme désuet d’une société passée, que je ne cessais d’idolâtrer et de fantasmer. J’ai vraiment ressenti durant cette formation des choses fortes, des sentiments puissants, devant la Piéta de Michelangelo par exemple, qui était exposée à l’entrée de notre Ecole, et qui était la fierté de nos dirigeants.

Ils avaient dû pour la récupérer dans les flammes de la Bataille de Rome, déployer et sacrifier plus de neuf mille soldats et quinze-millions de dollars de matériels. Le chef-d’œuvre total, la perfection de la vie révélée dans la pierre la plus dure. La douceur des sentiments humains les plus purs, les plus intimes, traduite avec un matériau aussi vulgaire que la pierre. L’humanité du visage de la Vierge, et le relâchement du corps du Christ dans la mort salvatrice, après des souffrances atroces. Le goût du Beau m’a permis de vivre toutes ces années !

Etre guide international, c’est apprendre tout cela. C’est comprendre le passé, le faire sien et savoir traduire à des gens peu au fait de toutes ces histoires, l’aspect essentiel des lieux et des objets que tu leur dévoiles, en échange d’une somme d’argent non négligeable. Cependant mes démons de l’enfance et mon goût immodéré pour les paradis chimiques, ne m’ont pas abandonné pour autant. Et mon passage chez BPL a été propice à la débauche intense. Sept ans de sports de combats et d’hygiène de vie irréprochable, n’ont pas été de trop pour me permettre de survivre à ce flot continu de drogue et de sexe. L’acceptation certes, un semblant d’intégration mais un sentiment d’inachevé, de peur, de dégoût, que mes professeurs ont réussi à transformer en mode de vie. Boeing a nourri mes dépendances aux Rêves et aux chattes. Drogue-toi, baise sans t’attacher et tu seras toujours une marionnette facilement manipulable. Pour consommer du sexe et de la drogue, il faut de l’argent. Et l’argent est devenu mon obsession. Trouver de l’argent pour satisfaire à tous mes besoins.

Il faut tourner la page maintenant, et passer à autre chose.

Non, encore quelques trucs à dire sur cette période. Je ne peux pas balayer d’un revers de manche, trois années BPL. Dans ma jeune vie, j’avais déjà été exploité pour mes organes, puis pour ma bite, et enfin, on m’avait proposé de grandir et d’apprendre à être un adulte capable de travailler, et de rentrer dans le dysfonctionnement général du système. Ça donne le vertige quand on y pense ! Mais quelle chance ! Sans cette expérience diligentée par des gens très savants, j’aurais fini dans une Interzone à errer avec mes congénères. Non et non, encore une bonne étoile sur ma tête ! Une vraie vie à écrire, et pas simplement un souffle rageur, une flamme qui s’éteint…

À l’École, j’ai appris le temps qui passe. J’ai compris que j’allais sûrement rester quelques années sur cette planète, et qu’il allait falloir que je remplisse ma carcasse d’autre chose que de drogue, d’alcool et de haine. J’ai appris la durée, j’ai accepté la vie telle qu’elle est, et j’ai décidé de jouer le jeu. J’y ai fait des rencontres aussi, j’y ai croisé des vies aussi torturées et cabossées que la mienne. J’ai appris à faire un peu confiance, et à m’ouvrir à l’autre.

Et puis le choc, celui qui m’a nourri, sauvé même, celui qui a donné un sens au néant. Ma découverte du Beau. Putain, ça fait dix fois que je te rabâche les oreilles avec le Beau, et je ne sais pas ce que ça veut dire !

Le Beau, ça nettoie les horreurs du monde, ça s’amalgame, et ça fait un petit rocher où tu peux te protéger de toute cette merde. Ça pose des questions aussi. Mais tout ça est venu bien plus tard, à Venise, quant j’ai pénétré dans une faille du système, et que mon Buzz m’a lâché la grappe, un cour instant, complètement parasité par l’humidité…

Tu penses bien qu’à l’École Boeing, ils avaient d’autres idées en tête que l’épanouissement intellectuel de leurs petites choses !

Non, à vraiment y réfléchir ce soir, à deux pas de l’abîme, c’est faux ce que je dis.

Je dois te parler du doute…

Il y a quand même des gens biens, même chez Boeing, des profs qui te font comprendre les choses, qui te donnent des grilles de lecture du monde. Une grille de lecture, c’est important dans la vie. Quand tu reçois une info, tu la passes à travers ta grille, et tu vois comment elle ressort. C’est magique, et ça te simplifie vraiment le monde ! Il faut juste tomber sur des gars qui ont de bonnes grilles, bien saines, à te donner. Et au milieu des professeurs très consensuels, et très soutenus par le Buzz, Monsieur Max faisait tâche. D’ailleurs, physiquement, il n’avait rien à voir avec la race des seigneurs ! Toujours perdu dans ses pensées, je me demande encore aujourd’hui comment ce rouage brisé avait pu atterrir là ? Comment un système huilé avait pu laisser ce bonhomme hors classe, infliger aux élèves ses cours emprunts de doute et de questionnements ? Et quand j’y repense, je comprends maintenant mieux certaines choses. Ce que j’ai ressenti et découvert à Venise m’a permis de basculer, de passer de l’autre côté du miroir. Mais sans Monsieur Max, jamais je n’aurais pu naître. Il avait su semer sa graine en moi, et cette petite lueur avait mis le temps pour grandir et réussir à percer ma calotte crânienne intoxiquée. Lui-même avait survécu, non pas par discrétion, mais par génie. Je m’explique. Enfin j’essaye de m’expliquer :

Ce bonhomme malodorant et mal attifé, ne nous assenait pas de phrases toutes faites, toutes convenues, sur l’Art Roman ou sur l’Art Nouveau. Pas de récitation d’un programme trop lissé. Pas non plus de grandes tirades sur les travers de la société… Non, il aurait été démasqué trop vite. Il fallait être discret. Son arme à lui pour tenter d’allumer nos cerveaux moisis, c’était la matière…

Oui, la matière. J’ai mis vingt ans à comprendre cette connerie de matière. Ce message subliminal qu’il tentait de nous tatouer à force de démonstrations ridicules, c’était sa grille de lecture à lui. Une putain de grille qui donne le vertige. Quand les autres profs nous obligeaient à retenir par cœur des dates idiotes et des mots ridicules, parés de toute leur fausse modestie, lui, cherchait le début et la fin, ou la cause et la conséquence. Mais il ne cherchait pas aux mêmes endroits que les autres…

– Michel-Ange a peint la Chapelle Sixtine, car c’était le plus grand génie de son époque.

Voilà une phrase bien débile…

Je préférais sans bien comprendre pourquoi d’ailleurs :

– Le Mécénat à la fin de la Renaissance avait pris une ampleur énorme et Michel Ange en a beaucoup bénéficié.

La matière, toujours la matière. La matière comme cause mais pas comme conséquence.

– Michel Ange est génial, il peint la Sixtine.

Ça veut rien dire, et ça n’explique rien.

– Les artistes reçoivent beaucoup d’argent et peuvent s’épanouir pour réaliser des œuvres convenues, consensuelles, ou novatrices pour les plus doués.

Ça c’est de la bombe ! !

L’argent crée des artistes, la matière crée de l’idée, et non l’inverse. L’homme n’a pas de libre arbitre, et ce n’est pas le génie du cerveau humain éclairé par la puissance divine ou autre connerie dans le genre surhomme, qui va le libérer. C’est l’argent, l’argent permet tout, même la pensée, même la création.

– Je suis un artiste donc je crée.

C’est de la merde !

– Je suis un artiste qui essaye de gagner de l’argent en faisant des trucs qui plaisent aux riches.

Ça c’est bien, ça c’est la matière qui domine l’esprit !

Voilà mon fils, je n’irai pas plus loin dans ma démonstration. Je suis au bout de ce que mon petit cerveau peut dire ou conceptualiser. Et cette grille de lecture m’a pété à la gueule à Venise, quand mon Buzz a dératé, quand le flot s’est interrompu. Tout est remonté, et j’ai enfin compris les mécanismes qui sous-tendent notre société.

Paolo m’a narré les faits et les événements qui nous ont conduits dans le précipice.

Je ne t’ai pas encore parlé de lui, mais il faudra que dans les heures à venir, je te dise tout ce que j’ai appris lors de cette rencontre, à Portmeirion, avec le leader de la révolution. Et si Paolo m’a expliqué donc, Monsieur Max lui, m’a mené aux racines du mal. Grâce à sa grille magique, j’ai pu saisir le pourquoi de l’enchaînement des faits dramatiques. Demain, en lisant ces lignes, garde à l’esprit qu’il faut se méfier de la perversion de la matière. Méfie-toi des grandes idées, prends garde aux beaux discours, car derrière se cache toujours cette putain de matière qui nous obsède tous.

Les idées ne préexistent pas dans un paradis en apesanteur audessus des hommes. Les idées sont là pour servir quelques uns qui veulent gagner de l’argent, en les manipulant.

Putain de matière ! ! ! !

Depuis la nuit des temps, nos braves ancêtres des cavernes ont cherché à domestiquer une nature hostile. Il en aura fallu du temps pour faire les premiers pas… Allumer un feu et le conserver, c’est toute une histoire !

Ensuite, il a encore fallu des siècles pour découvrir la richesse minérale du monde, et pour commencer à forger le bronze puis le fer. Mon fils, essaye aujourd’hui d’imaginer ce que cela devait être de créer un four en terre, capable de supporter des chaleurs frisant les mille cinq cents degrés ! Pourtant l’homme a fait cet effort, et a eu l’intelligence d’apprivoiser la matière, de la modeler pour se rendre la vie plus facile. Mais dès cette époque reculée, il aurait peut-être dû comprendre que ces maîtres du fer, dans leurs grandes forges, étaient annonciateurs de grands malheurs…Très vite, cette nouvelle puissance est venue asservir d’autres hommes, qui avaient des modes de vie plus justes, plus équilibrés. Avec le fer, le scientifique a déjà créé le rapport de force dans cette civilisation en devenir. Il a imposé au monde une société hiérarchisée, avec au sommet de la pyramide, les grands cadors, capables d’asservir la matière, de la faire plier dans leurs forges, afin de produire armures et épées incassables. Le voilà l’homme debout, apprivoisant la nature afin d’assouvir son goût immodéré pour la possession de matière !

Peut-être que ta génération arrivera à quelque chose de mieux que la mienne ? !

Peut-être pourrez-vous domestiquer vos envies de matière ? ? ! !

Peut-être aurez-vous un rapport apaisé avec la matière, et toutes les belles choses qu’elle procure ? ? ? ! ! !

Mais cela sera ton histoire, pas la mienne…

Moi, depuis vingt ans, je dors dans les meilleurs lits Cyberdin du monde. Je conduis les Total Cars les plus puissantes, et je ne me défonce qu’avec les Rêves Bleus de Bayer.

Merci Monsieur Max, vous n’avez jamais aimé ce monde, vous ne pouviez pas nous le dire, mais vous avez allumé la mèche qui va le faire basculer dans six heures.

Je crois que je t’ai dit l’essentiel maintenant. On ne va pas épiloguer sur l’Ecole, mes rencontres, mes orgies. Que te dire de plus sur ma vie de guide au long cours ?

Après ma formation, j’ai rencontré Abdou Did lors d’une soirée au Caveau Synchrone, une boîte branchée. J’ai essayé de baiser sa femme, il m’a cassé le nez, et on est devenu les meilleurs amis du monde. On a créé notre société avec la manne et la bienveillance des autorités de Boeing. Mon corps s’est courbé, mes cheveux sont devenus poivre et sel, et le temps a passé.

Une vie, rien qu’une pauvre vie, perdue dans la fureur d’un monde à l’agonie.


06 HEURES

Non finalement, après m’être assoupi un court instant, je pense que je dois te parler de mon démarrage dans le tourisme. J’ai aussi oublié de te dire que Luc, ce garçon énigmatique, qui m’a toujours suivi de loin, était le fils de Max. Il était employé à la maintenance et à la défense des sites informatiques de l’École. Il était notre petit génie à tous. Il a joué un rôle fondamental dans ma vie. Mais continuons, faisons un pas en avant et ajoutons encore une pièce au puzzle…

Je voudrais juste te parler de mon premier guidage, celui qui restera quand le temps aura fait son travail d’usure et d’oubli.

Tu as contracté tes prêts auprès des services financiers de Boeing, tu as acheté ton jet VIP, et ton véhicule tout terrain. Tes annonces sur les réseaux sociaux commencent à prendre. Tu as élaboré tes programmes de voyages, tu penses être prêt ! Mais c’est quand tu reçois ta première demande de client, que là, tu réalises que c’est pour de vrai, que mercredi 12 mars 2065, tu vas prendre en charge à l’aéroport international de Paris, Monsieur et Madame Legrand et leurs deux enfants, pour un séjour Découverte et Connaissance des Cités Abandonnées d’Europe Centrale. Je m’y revois…

Je décroche mon communicateur intra auditif :

– Abdou, on a nos premiers clients, deux cadres scientifiques de Navmann. Ils veulent voir Prague, Budapest et Vienne. Ils viennent d’acheter notre petit programme en trois jours. On a rendez-vous avec eux dans soixante-douze heures à Paris.

Un grand silence, et Abdou exulte au bout de la ligne…

– Putain, on y est, on va être riche, on va se les faire et on va les ramener contents.

Il continue par :

– On se voit ce soir pour boucler les préparatifs sur l’avion et la localisation des sites.

Et voilà, je suis dans la vraie vie ! J’ai trouvé ma place. Je vais travailler et gagner de l’argent, tout en faisant quelque chose qui me plait, quelque chose d’acceptable tout du moins. Et puis rapidement, c’est la dernière nuit avant de partir. Les heures se succèdent, et le sommeil ne vient pas. L’anxiété se fait angoisse, et déballe sans se gêner, tous les démons que l’on essaye de maintenir au fond d’une boîte bien fermée. Et puis c’est l’heure :

– Bonjour Monsieur Legrand, allons-y ! Et toi champion, tu veux aller faire un tour dans le cockpit avec Abdou, il va te montrer tous les secrets de l’engin…

Tu es comme en apnée. C’est un rêve éveillé, tu fais les choses comme elles doivent être faites, et tu te surprends déjà à être bon. Les premiers rires, les premiers regards amicaux. Tu ne sors pas de ton rêve, et c’est déjà la fin.

Des larmes et des mercis. Un gros pourboire aussi et un :

– Vraiment, des voyages on en a fait, mais de cette qualité, jamais. Des guides on en a eu, mais des comme vous, on ne connaissait pas. Vous êtes le meilleur et votre pilote, un as, un vrai !

– Vous êtes le meilleur…Vous êtes le meilleur…

Alors oui, je ne me suis pas trompé ! J’ai trouvé mon chemin dans cette vie. Je suis heureux, je vis un moment de plénitude et d’accomplissement. Je suis là où je dois être, pour la première fois. Et cette euphorie primale n’a jamais totalement disparu. La tempête est devenue un petit courant d’air, mais les plaisirs de mener et de faire découvrir, sont restés intacts. Et les années sont passées. Vite, si vite, les visages de clients heureux se sont accumulés, se sont mélangés, pour ne devenir qu’Un. Il n’existe pas d’homme, il n’existe qu’Un Client type. J’ai créé mes cases, et j’y ai rangé tout un tas de certitudes. Et par-dessus tout, le temps m’a apprivoisé, m’a dompté même. Les jours sont aussi devenus Le Jour.

Qu’est-ce qu’on fait aujourd’hui :

4h00 : Debout.

4h45 : Petit déjeuner.

5h00 : Départ à la faveur de la nuit pour éviter les tirs de missiles terroristes.

6h30 : Visite de Pise.

6h45 : Départ de Pise.

8h00 : Visite de Venise.

11h00 : Départ de Venise et déjeuner dans l’avion.

12h00 : Visite de Dubrovnik.

Puis en fonction des clients, soit :

14h00 : Sexodrome de Zagreb.

14h00 : Séance de capture d’esclaves à Split.

14h00 : Complexe Touristique retranché de Split pour s’amuser en famille, à profiter des rayons filtrés du soleil, et d’une plage avec eau de mer véritable, traitée et dépolluée.

17h00 : Départ pour Olympie.

18h30 : Visite du quartier sécurisé des Antiques, si Marmara World ne lance pas d’attaque au sol.

19h15 : Départ pour Athènes.

20h00 : By night d’Athènes.

Puis en fonction des clients soit :

21h30 : Dîner et au lit à l’hôtel.

21h30 : Orgie au Sexodrome de l’Acropole.

21h30 : Arène Sega pour quelques combats et mises à mort.

Un rythme effréné et un rite immuable. Les destinations, elles aussi, ont fini par devenir La Destination…

Où sommes-nous aujourd’hui ? Delft, Milan, New York, Vienne. Tout pareil…

Et la seule question qui vaille : où poser ses fesses pour prendre un café ?

Bien sûr, le corps a vieilli, ma jambe et mon bras artificiels sont devenus plus pesants. Mes lendemains de défonces, plus durs à gérer, mais Abdou et moi, on a toujours continué à se lever le matin en se disant qu’on avait beaucoup de chance d’être là, malgré la dureté du métier, et l’énergie qu’il fallait déployer pour ramener des clients heureux. J’ai vécu en paix, dans l’insouciance que procurent les Rêves et l’argent. Le sexe a été facile, et le travail sympa. Je me suis apaisé, ma violence et ma révolte d’enfant ont laissé la place à une vie normale, dans un monde anormal. J’ai accepté sans y prendre garde, Buzz aidant, l’injustice et la folie. J’ai fermé les yeux sur beaucoup de choses, et je suis devenu un barbare standard. J’ai acheté des organes, des oreilles plus précisément, après avoir perdu les miennes en m’étant endormi un soir d’orgie, à Saint Pétersbourg, sur un caisson de Bass, dans une des boîtes de nuit branchée de la ville. J’ai baisé des esclaves, j’ai joui pleinement de mon pouvoir pour assouvir mes désirs. Après tout, j’en avais le droit, j’avais traversé tellement d’épreuves ! J’ai acheté tout ce dont j’avais envie. J’ai changé mille fois de véhicule. J’ai essayé d’étancher ma soif de possession, de jouissance et de paradis artificiels. J’ai pris un superbe appartement au cœur du VIe à Paris, et j’ai vécu mondain, au milieu des mondains. Elite parmi les élites. Les années se sont succédé sans douleur, dans un état d’amnésie joyeuse. Enterré mon passé d’orphelin, enterrée ma nuit dans le gymnase à compter les cadavres d’enfants s’accumuler ! Enterrée la douleur des prélèvements de cellules souches ! Enterrée ma soif de violence et ma rébellion primale ! Enterrée aussi ma frénésie de sexe et de mort !

Bonjour les petits tracas de la vieillesse ! Les douleurs persistantes le matin, les envies de régularité, d’ordre et de calme. Bonjour la perversion devenue manie, la déviance devenue rite encadré ! Bonjour aussi la plénitude dans mon travail de guide ! Bonjour le sentiment au bout de vingt ans, de connaître un peu, et de comprendre aussi quelques bribes de cette humanité disparue ! Bonjour enfin, l’impression d’en avoir bientôt fini avec tout !

Mais putain, j’avais que 39 ans et j’étais déjà mort ! ! !

Et je suis revenu à la vie, dans un dernier déchaînement de sang et de barbarie…

Il faut maintenant que je te parle de cet ouragan, qui a soufflé làhaut, en Norvège…

Enfin, on y est… La désactivation du Buzz, et ma libération…


05 HEURES

Les heures défilent de plus en plus vite, et j’ai encore tellement à te dire. Il faut que je revienne maintenant à ce qui s’est passé juste après Venise, en août 2089.

Cet aparté dans ma vie, cette escapade dans ce palais oublié de la Place Saint Marc, a conditionné mon aujourd’hui. Le pourquoi de ma présence dans cette chambre ce soir, c’est à Venise qu’il faut aller le chercher. Cette microcoupure du Buzz m’avait permise, pour la première fois, de penser par moi-même. Cet après-midi hors piste, devant cette peinture oubliée, que j’ai conservée depuis lors, a précipité ma rencontre avec ta mère. Ce qui aurait dû être une semaine barbare comme une autre, s’est transformée en révolte ouverte contre le système. Tout avait pourtant commencé comme d’habitude… Après mes mésaventures vénitiennes, nous devions guider un Safari : « Frissons du Grand Nord », et partir d’Atlanta, avec un groupe comme les autres.

Je dois aussi te confier que j’ai passé plus de vingt ans dans des navettes en partance, mais que j’ai toujours détesté quitter le plancher des hommes. Une peur panique, viscérale, que j’ai dû apprendre à maîtriser avec les années, mais qui ne m’a jamais quitté. Et comment te dire, l’autre salopard d’Abdou Did, en a joué pendant tout ce temps. Lui, le passionné de vitesse, de sports mécaniques, s’en est toujours donné à cœur joie. Immanquablement, à chaque décollage, à chaque atterrissage, sans exception, il a toujours réussi à me faire gerber.

Et tout me ramène sur le tarmac à Atlanta, ce 19 août 2089, dans le cockpit de notre Boeing 0009, modèle Jet Touristique VIP, que nous avions acquis à force de crédits bancaires et de sorties optionnelles à fortes valeurs ajoutées, proposées, mais jamais imposées, à nos clients fortunés. Un cockpit avec plein de boutons qui s’allument et qui s’éteignent. Avec des petites voix débiles te donnant tour à tour l’heure qu’il est à l’autre bout du globe, la pression atmosphérique, la taille des nuages, et autres conneries aériennes… Un lieu pas du tout anxiogène pour un flippé des hautes sphères ! Et puis cette vue vertigineuse sur l’extérieur…

Et mon Didier, au milieu de tout ça, laissant courir ses doigts sur ces boutons, leviers et commandes, dans un ballet presque harmonieux. Lui, petit homme lové dans son fauteuil en cuir animal véritable, derrière les commandes de ce gros machin !

On l’avait payé assez cher son fauteuil, trente-neuf positions plus confortables les unes que les autres, à la limite de donner envie de dormir. Massages intégrés, climatisation dorsale, mais chauffage lombaire. Un vrai trône, presque aussi coûteux que le prix de tout l’habillage intérieur du salon relaxation de l’appareil, c’est pas peu dire !

Il y avait quelque chose de drôle et d’émouvant à le regarder agir avant un décollage. Un rite immuable, le corps détendu, quatre minutes et vingt-six secondes de contrôles, puis le petit mouvement du bassin pour trouver la position idéale, avant le moment T. La petite perle de sueur au front, traduisant le bouillonnement intérieur avant de mettre les gaz, avant de s’élancer au cœur du néant. L’excitation de la vitesse qu’il a toute sa vie essayé de me transmettre. Tour à tour pédagogue, passionné et grandiloquent. Mais les limites de vocabulaire de mon ami, ont toujours rendu ses grandes tirades plutôt comiques. Et malheureusement, sa prose ne m’a jamais convaincu. Toujours la même et solide envie de gerber.

Je le revois dans le dernier instant avant le top départ. Imperturbable, le petit regard de côté à mon intention, et le clin d’œil, tour à tour amical, fraternel ou provocateur, selon l’humeur du jour et de la météo. Puis tout s’accélère, il rabat ses lunettes noires sur les yeux et vroom… La poussée qui te colle à ton slip !

Mes doigts se crispent, mon cœur s’emballe et ma tête se prépare à exploser. Et la peur panique de terminer en compote, l’angoisse du rien sous les pieds, si peu naturel pour un bipède sans ailes ! Les oreilles qui te sonnent la charge de la brigade légère. La longue course sur la piste, le bruit infernal, les montées d’air ou de gaz dans les turbines ou machins choses. Parfois les dératés du moteur et la fraction de seconde où tu ne contrôles plus rien, tu t’arraches du sol. Tes sens, tes bras, tes jambes, ton esprit ne te servent plus à rien. Tu es l’esclave de la montée ! Tu perds ton libre arbitre, et tu n’es plus qu’une denrée périssable, une petite chose fragile, soumise aux caprices du moindre dysfonctionnement de kilomètres de câbles en réseaux ultra complexes, de puces électroniques tortueuses, et d’assemblages de pièces de micro précisions capricieuses. Et tu montes, dans un bruit assourdissant, vissé sur ton siège, à guetter le petit bruit inhabituel, la petite fuite, la fumée blanche qui va sonner l’oraison funèbre de ta misérable vie, et te mener à trépas, dans des circonstances brutales et douloureuses. Et maintenant, le craquement de trop de cette carlingue soumise à des pressions phénoménales. Non pas cette fois-ci…

Et le sentiment très désagréable durant la montée, d’être en train de mâchouiller tes couilles qui ont déserté pour l’occasion ton bas ventre, pour se loger dans ta gorge.

Et le supplice dure, et dure encore. Maintenant ce sont les premiers coups de vent sur le fuselage. Un coup à droite, un coup à gauche. La traversée des nuages, ses rugueuses surfaces cotonneuses qui symbolisent la paix et la sérénité, où les anges aiment à se reposer, mon cul !

C’est vicieux un nuage, c’est turbulent, et ça peut parfois loger en son sein des manifestations électriques mortelles. Le Cumulo Nimbus ou nuage tueur, c’est pas moi qui l’ai inventé ! Et le silence dans ta cabine passager… Tes clients VIP, murés dans le même néant que toi, qui attendent la fin de la montée, les dix mille mètres, les fameux dix mille mètres, symbole de répit dans cette lutte pour la survie. Et, gravée dans le marbre, la nausée, cette manifestation millénaire qui te fait sortir tes tripes. Plusieurs milliers de décollages pendant vingt ans, et toujours la gerbe, majestueuse. Ceci explique grandement que j’ai pu rester mince jusqu’à aujourd’hui. Ça vidange le trop plein !

Et à ce stade de la manœuvre arrive toujours le :

– Essuie-toi, tu ressembles à rien. Quelle sous-merde ce mec ! Va plutôt voir s’ils ont besoin de quelque chose. Et donne des explications. Merde on est à dix mille, bouge ton cul, je vais pas tout faire tout seul quand même !

Et dans ce semi-coma, m’extraire de mon siège, ouvrir le sas de cabine, et tituber jusqu’à mes hôtes, l’air de rien, en essayant de faire bonne figure.

Et ce jour-là, en partance pour Oslo, le cœur n’y était vraiment pas. Pour la première fois de ma vie, et après mon expérience aquatique de l’avant-veille, je vis le vrai visage de mes quatre clients en ouvrant la porte du salon VIP de notre appareil. J’en avais pourtant transporté des tonnes de clients immondes, mais la drogue et le Buzz aidant, je n’y avais jamais rien vu d’autre, qu’un moyen de faire du pognon. Et mon Buzz qui démarre :

– Quatre exécutives VIP, traitement de luxe, tu leur dois obéissance et déférence. Ils sont les garants de l’ordre de notre Société. Sers-les bien. Pense aux cent quatre-vingt-sept mille dollars pour six jours de chasse, un beau pactole pour t’offrir plus de Rêves bleus et de confort, plus de nourriture, et plus de filles.

– Buzz, désactivation. Blocage des infos entrantes et sortantes. Activation du leurre, lançai-je presque inconsciemment…

Puis le silence, le premier vrai silence depuis le 16 septembre 2062, date à laquelle Boeing m’avait fait implanter ce logiciel cérébral d’infos touristiques, pour me faciliter le travail et toujours bien me guider dans mes choix. Vingt ans de bons conseils et d’informations qui ont buzzé à mes oreilles pendant tout ce temps. Puis ce premier moment de liberté. Un silence assourdissant, un éveil à quelque chose de nouveau…

Fils, tu dois savoir maintenant que l’on ne désactive pas, de son propre chef, un Buzz Boeing. Les interfaces vers la mémoire mère de cette machine sont cryptées, et toute tentative d’accès est tout de suite signalée au Consortium Navmann de Bombay. Une intrusion dans ce genre de système te coûte normalement toute ta matière grise, puisque les pare-feux de défenses s’activent et te brûlent le cerveau, en moins de temps qu’il n’en faut pour dégueuler à un décollage. Mais dans mon cas, Luc mon tuteur de Boeing, m’avait concocté une petite option vingt ans en arrière, à mes tous débuts. J’avais presque oublié ce moment de ma vie. Je n’y avais accordé aucune importance à l’époque, et tout me revenait, ce 19 août 2089, à dix mille mètres, en partance pour Oslo, sur le seuil de la porte de notre salon VIP, et de ma nouvelle vie…

Vingt ans plus tôt, si loin déjà, nous étions à Paris avec Didier et nous fêtions notre rencontre et notre affranchissement. Fini l’esclavage et vive la liberté ! Un sentiment de toute puissance nous guidait dans ces jours heureux. Tout nous était désormais possible, nous qui avions connu l’enfer et qui en étions sortis en un seul morceau. Le regard des employés de Cartels avait changé, on traitait maintenant d’égal à égal. Les esclaves quant à eux, nous regardaient avec déférence, nous n’étions plus des leurres. Ces pauvres ploucs me dégoûtaient, et ma pensée de l’époque pouvait se résumer ainsi :

– Allez, battez-vous, vous êtes vraiment que des merdes. Regardez-moi, j’étais comme vous, et maintenant le monde est entre mes mains. Si vous n’êtes pas capables de sortir de votre misère, alors tant pis pour vous. C’est votre faute, et vous méritez ce qui vous arrive.

Je ne me souviens plus du jour, mais je me souviens du contexte, c’était une fin de nuit parisienne, pleine de drogue, d’alcool et d’esclaves sexuelles. Je regagnais le Lutétia seul, complètement halluciné. Arrivée à ma chambre, Luc m’attendait, planté devant la porte comme un piquet tout rigide, immobile mais pourtant agité. Je le fis entrer et j’ai dû lui proposer un verre avant qu’il me dise :

– Non rien pour moi, j’ai implanté dans ton Buzz une faille permettant de le couper sans que les autorités soient mises au courant. Si un jour l’envie te prend de l’arrêter, ne te gêne pas.

Il fit demi-tour et s’effaça comme une mauvaise donnée. Une sortie digne de l’homme discret qu’il était. Complètement défoncé, à peine lucide, je me suis ensuite laissé glisser dans le doux coma des paradis artificiels. Et à mon réveil le soir même, j’avais enfoui en moi cette rencontre, bien rangée dans une case de ma mémoire. Je n’en ai jamais parlé à personne. Mais rétrospectivement, je réalise la prise de risque énorme de mon ami. J’aurais pu le dénoncer mais je n’en ai rien fait.

Et d’ailleurs, à cette époque, si ma mémoire est bonne, je le connaissais à peine. Il n’était pour moi que l’employé obscur, chargé des tâches de maintenances sur nos Buzz. Nous, les apprentis guides, n’attachions aucune importance à ce personnage discret, qui se tenait toujours à l’écart de l’agitation et des grandes orgies quotidiennes. Il était le fils de Monsieur Max, c’est tout ! Un employé parmi d’autres, à notre service, chargé de nous faciliter l’apprentissage. Je crois même, qu’à l’exception de cette rencontre nocturne, je n’avais jamais échangé plus de deux mots avec Luc. Et pourtant, il avait toujours été là, tout prêt de moi, à mon écoute, dans l’ombre, à guetter un je ne sais quoi… Les années ont passé, et nos rapports sont restés inchangés. Luc, toujours là à me sortir des mauvais pas ! Un ange bienfaiteur, discret, mais de plus en plus indispensable à ma vie…

Et aujourd’hui… Je débranche ! Après vingt longues années de bruit et de fureur…

Je pus enfin découvrir ma cargaison avec un regard tout neuf. Je transportais des hommes, quatre beaux spécimens, avec des histoires différentes, des parcours différents, mais unis par une passion commune : la chasse. Quatre prédateurs ravagés par le goût du gibier royal, le gibier humain.

Et sur les visages de trois d’entre eux, on pouvait distinguer le trait commun à tous ceux qui ont un jour couru dans une coursive sombre de l’une des nombreuses Interzones de la planète, à la poursuite d’un gibier blessé. Prêt à perdre la vie pour traquer la bête féroce dans sa tanière ! Dans leurs yeux, je pouvais lire le regard fou, intense et erratique des hommes qui ont goûté à la fièvre de tuer un être humain. Le chef de meute se distinguait par sa façon d’agir. Dans le salon, les autres le fixaient et guettaient ses moindres gestes. Lui, tranquille, lisait sa revue sur la chasse en milieu urbain, ses lunettes de vue rectangulaires rivées sur son nez. Une petite moustache grise couvrait le haut de sa bouche sèche et pincée. Son front ridé laissait apparaître un crâne nu en son sommet, avec de petits cheveux poivre et sel à la base de la nuque. Son visage était éclairé par un regard bleu, profond et irascible. Sa tête était perchée au bout d’un cou immense, à la manière d’une œuvre posée sur son piédestal. Ses traits étaient encore fins pour un homme de soixante-cinq ans. La bête était bien bâtie, un corps long, encore très musculeux, sec, et une posture de vieux félin calme, mais à qui il faut pas la faire ! Un peu pataud, mais toujours aux aguets. Des gestes lents et pesés dans une maîtrise totale de l’espace. Le tueur froid dans toute sa splendeur ! À ce moment, dans un éclair de pragmatisme, je me dis qu’il valait mieux l’avoir lui, en cas de coup dur, plutôt qu’un pétochard de merde ne sachant pas se servir d’une arme, et juste inscrit au safari pour se donner le grand frisson. Et des coups durs dans les terres des Northmans, il pouvait y en avoir ! Ce gars-là, assis tranquillement dans son fauteuil à tirer sur son cigare, n’avait pas choisi par hasard sa destination. Il s’était aguerri toute sa vie dans des Interzones de seconde catégorie pour se préparer à la chasse ultime, dans les Fjords du Nord. Aucun autre safari au monde n’était aussi dangereux. Les hommes du nord n’étaient pas du gibier comme les autres ! Pas de familles affolées, pas d’hommes décharnés et épuisés par le manque de nourriture. Pas de gibier prêt à tuer, comme à Prague ou Dakar. Pas de tente de chasse posée sur une colline, avec une jolie vue sur la mer. Et pas non plus de rabatteurs au sol, pour canaliser les troupeaux apeurés. Mais des guerriers, les plus redoutables au monde, armés jusqu’aux dents, et menant une guérilla active depuis près de cinquante ans. Des barbares rodés à toutes les techniques de combat, avec une grande connaissance du terrain et un génie certain, dans l’art de mener des embuscades. Des hommes grands, robustes, résistants au froid et capables d’encaisser des privations alimentaires inimaginables. Didier et moi ne raffolions vraiment pas de ce safari, mais il fallait le reconnaître, c’est celui qui payait le mieux !

Quand je sortis de mes pensées, le vieux lion venait de se lancer dans une diatribe lyrique sur le vrai sens de la vie :

– Tuer ou être tué, tout le piquant est là !

Ce père tranquille se posait là comme gros enculé. Il dissertait en fait sur les techniques concernant une jeune femme courant avec son bébé dans les bras. Lui ne tremblait jamais, et prenait toujours les bonnes décisions, disait-il.

– L’enfant ou la mère ? lança-t-il à ses camarades.

Et s’écoutant parler, il ne laissa pas les autres hasarder une réponse et se relança dans de nouvelles explications :

– Tu tires la mère et la chasse est terminée, il ne te reste qu’à achever le rejeton à coups de crosse.

Il reprit sa respiration et repartit de plus belle :

– Ou le bébé, et là il y a deux possibilités, certaines mères se retournent vers l’agresseur dans un dernier élan de haine et de désespoir, et font face pour le dernier crachat ou lancer de pierre, avant de sentir leur tête se disloquer sous l’impact. Ou l’effondrement et l’attente de la mort, à genoux, résignée devant la dépouille du petit, conclut-il, magistral.

De vrais monstres, installés dans leur folie, et confortés par un système leur permettant d’assouvir toutes leurs pulsions les plus immondes, pensais-je à ce moment.

– Mais mes cocos, ça va pas être la même histoire sur le Hardangerfjorden ! balbutiai-je dans ma barbe.

Le quatrième de meute buvait les paroles du dominant. Lui, selon toute vraisemblance, n’avait jamais goûté le sang. On le voyait tout de suite, à sa tenue de chasse immaculée, pas de tâches indélébiles, pas d’accrocs, flambant neuve ! Un visage tout rond, dégoulinant de sueur, avec un extraordinaire tic nerveux qui lui faisait s’éponger le front toutes les trente secondes, avec un mouchoir crasseux. De tout petits yeux noirs enfoncés dans leurs orbites, et un visage agité de spasmes qui lui faisait tressaillir les pommettes à tout bout de champ. Une vraie caricature de frustration diverse et variée ! Lui n’avait jamais chassé… Mais toute sa vie de petit cadre, il avait souffert de sa hiérarchie et des brimades de ses collègues. Lui, sa carrière avait toujours été freinée par un je ne sais quoi ! Un petit quelque chose qui l’avait rendu tout à fait abject ! Et il était là, aujourd’hui, pour dire non :

– Je ne me laisserai plus faire, ils vont voir ce qu’ils vont voir. Je vais tuer, je vais me libérer, et tout ce gibier va payer pour ma vie de merde. Et j’espère pouvoir faire souffrir, avant d’achever.

Fils, j’ai participé à tout ça, je l’ai encouragé même, toute ma vie durant ! J’ai souvent facilité et rabattu devant les viseurs de ces minables, pour leur prémâcher le boulot, et pour empocher ma commission. Je crois même que j’ai pris plaisir à ces courses fatales ! J’y ai gagné beaucoup d’argent aussi ! Je suis aussi abject que mes clients ! Mais pas aujourd’hui. Stop, on cesse le carnage…

Et sur ces considérations, Oslo apparut à travers les hublots. C’était l’atterrissage. Enfin !

Nouveau supplice pour ton père. Et revoilà les cliquetis de la carlingue, les vrombissements des moteurs hoquetants. Les organes qui recommencent à se promener dans ton anatomie à chaque trou d’air. Et après une nouvelle lutte titanesque entre l’homme, la machine et les éléments, la première roue qui touche le sol, dans un crissement déchirant mais salvateur. Le plancher des hommes enfin ! La longue course avec le rétro frein enclenché à fond, et le calme pour finir… Et la petite musique d’ambiance qui redémarre, et qui semble te dire :

– T’as de la chance, détends-toi, tu es en vacances et pas au cimetière, mais tout n’est pas terminé… On t’attend dans quelques jours pour rentrer. Et là, on verra…

Très vite, Didier a garé le jet dans le hangar réservé aux Safaris, pour descendre dans la soute principale afin de préparer notre 4X4. Je me souviens de l’attente avec mes quatre oiseaux, assis dans le vestiaire du bâtiment. Un long silence, le premier depuis des années ! Moi qui étais si volubile d’habitude ! Toujours une connerie à raconter, une anecdote, ou simplement la posture d’écoute, l’oreille tendue… Mettre le client à l’aise, le laisser déblatérer sur sa vie, sa famille, son travail, ses parties de chasse, tout en affichant un sourire automatique de circonstance.

Mais là rien ! Et plus de Buzz pour te dire :

– Concentre-toi bien sur ton groupe, occupe-toi de leur confort, sois attentif aux souhaits de chacun.

Ce soir-là, silence radio… Seulement le vide, et l’insupportable impression de lendemain de grosse cuite. Le désagréable sentiment de découvrir le monde pour la première fois. Une gueule de bois de vingt ans ! Vingt ans de tourisme, trois ans de formatage à Paris afin d’apprendre une servilité raisonnée. Mais dans ce hangar à attendre Didier, le déclic s’est produit, la suite logique de Venise…

Mes premières impressions d’homme libre sur Saint Marc, Buzz défaillant aidant… Puis quelques jours de déni. Mais là, il me semblait impossible de pouvoir continuer plus longtemps comme ça. J’étais un monstre en train d’attendre avec d’autres monstres, que l’on me prépare mes armes pour aller tuer des êtres humains !

Et heureusement, Didier n’a pas traîné… Il a sorti du ventre de notre avion le Dassault 415S. Il l’avait surnommé Fort Alamo, en souvenir d’une histoire lointaine de bataille perdue. Un magnifique véhicule tout terrain de neuf mètres de long, sur deux mètres quatre-vingt-dix de large, équipé de deux fois huit roues chenillées. Il était flanqué de deux tourelles individuelles latérales et rotatives, montées avec quatre batteries pouvant cracher jusqu’à cinq mille balles traçantes de soixante-dix millimètres à la minute. Quatre meurtrières de chaque côté, équipées de Fusil Bertov 649H, d’une portée supérieure à deux mille mètres, avec vérin hydraulique de stabilisation et correcteur de trajectoire intégrés. Un lance-filet d’acier frontal et projetable à huit cent mètres venait compléter l’armement. Quelques gadgets encore, pour plaire aux clients, comme les deux filets cordelés latéraux de ratissages humains, et le petit local de souffrance, au fond du véhicule, où les plus pervers avaient tout l’équipement souhaité pour entraver une proie blessée, et lui faire subir mille supplices avant de l’achever avec des objets que je ne veux pas te décrire. Comment des hommes ont pu inventer de telles monstruosités pour imposer la douleur à leurs semblables ?

Quant au blindage, Didier l’avait fait concevoir par le plus grand des génies de sa génération, une merveille d’alliage de vingt centimètres d’épaisseur, capable d’absorber n’importe quel tir, même les balles au phosphore, tout en restant extrêmement léger.

Vite embarquer les quatre bonhommes ! Leur attribuer leurs sièges, réussir à dire trois conneries… Si naturel d’habitude, si difficile ce soir-là ! Heureusement Didier avait compris que quelque chose ne tournait pas rond et il fonçait pour écourter l’épreuve du transfert à l’hôtel, situé dans la zone sécurisée du Palais. En quinze minutes les valises étaient devant le Palace, où nos exécutifs de Cartels allaient prendre quartier pour la nuit, avant le départ dans l’Interzone la plus dangereuse du nord du continent. Et nous nous retrouvâmes devant Fort Alamo, enfin seuls :

– Oh mon poteau, qu’est-ce qu’il y a ? Tu tires une tronche, t’es malade ou quoi ?

Un silence et :

– Tu fais peur, j’t’ai jamais vu comme ça.

Ma seule réponse laconique et lapidaire :

– Viens, on va se défoncer.

Nous garâmes le 4X4 sous le Palace dans le bunker réservé aux véhicules de combats, et nous nous mîmes en marche comme des automates, sans nous adresser la parole. Notre hôtel situé sur la Karl Johansgate était à deux pas du Sexodrome. Et coup de chance à Oslo, on avait deux activités en une. En effet, dans l’enceinte de l’ancienne mairie devenue le lieu de débauche organisée, la mafia moscovite qui tenait le complexe, avait aménagé le bureau d’achat des permis de chasse. J’adorais ce lieu anachronique, le Radhuset. Et même sans Buzz, je suis encore capable de te dire que le bâtiment fut construit en 1950, à l’occasion du neuf centième anniversaire de la ville. Son style est très particulier, on a l’impression d’être devant une grosse bêtise, une bizarrerie architecturale, ou pire encore, devant une erreur de livraison ! On aurait bien vu ce bâtiment immense installé dans le centre de Moscou à l’ère Stalinienne, un tyran qui a vécu au vingtième siècle, et qui avait des idées arrêtées bien ternes sur les canons de beauté ! Un drôle de triptyque gigantesque, pas complètement déplié, avec deux tours latérales massives, hautes d’au moins vingt étages, et bâti de briques brunes, resserrées sur un corps central riquiqui, presque écrasé, surplombé de deux cornes étranges. Et sur l’une d’elle, une horloge qui ne donnait pas l’heure !

Une œuvre simple, austère, indéfinissable. Elle était posée au milieu d’une petite artère servie de bâtiments élégants et bourgeois du dix-neuvième siècle néo-classique, haut de trois étages maximum. Une immonde bouse futuriste dans un décor de poupées !

Ce soir-là, j’avais vraiment envie de vide et d’oubli afin d’évacuer ce nouveau sentiment, cette ignoble impression de culpabilité et de dégoût de moi-même. Et rien de mieux pour se laver le cerveau qu’une bonne partie au Sexodrome !

À l’approche du périmètre de sécurité, je fus interpellé du haut d’un mirador :

– Pierrot, tout fè quoi là ?

Cette grosse voix, je la connaissais, c’était celle de Sacha, un mercenaire de Saint Petersbourg passé aux Mafias de Moscou en 2080, lors de la guerre de Succession, quand Ivanov était mort sans laisser de fils capable de prendre sa suite.

– Sacha, je te retourne ta question, tu fais plus le chien de garde devant les arènes de Cracovie ?

– Non, comme tu vois, ce soir c’est moi qui vais régaler ta petite queue de gringalet.

– Qu’est-ce que tu veux, de la bonne chatte bien fraîche ?

– Ouvre plutôt ta grille de merde, ça me rend nerveux d’être dans la ligne de mire de tous tes sbires malades de la gâchette.

Et le déclic… La lourde porte métallique, haute de trois mètres qui barrait l’accès au Radhuset s’effaça devant nous pour laisser place à un spectacle haut en couleur. Tout ce que la planète comptait de psychopathes, de meurtriers, de tortionnaires sadiques, étaient groupés là, devant le Sexodrome bunkérisé, pour défendre les intérêts d’Igor, Prince moscovite du Sexe, comme il aimait à se faire appeler !

Les hommes de Moscou s’étaient emparés en cinq ans de pratiquement tous les bordels du monde et avaient éradiqué les Saint Pétersbourgeois. Autour des braseros improvisés dans des bacs en fonte, les hommes en treillis miteux, les cagoules rabattues sur leur visage, se réchauffaient. Certains restaient perchés en haut de leurs tourelles de chars, d’autres s’étaient embusqués dans des casemates, prêts aux coups de feu, à parer toute éventualité. Et au milieu de cette cour des miracles, le maître de cérémonie orchestrait son petit monde : Nicolaï le Mondain, le physionomiste de la boîte, l’homme en alpaga blanc appuyé sur sa canne en or massif, qui savait rassurer les hommes en limousines noires venant s’encanailler un bref instant après la sortie des bureaux, et une journée harassante de combat économique par ordinateurs interposés. Nicolaï veillait à ce que les élites aient droit à toute la diligence et au respect dus à leur rang. Les chauffeurs de maîtres zigzaguaient au milieu des barricades, et recevaient l’autorisation d’aller déposer leurs riches employeurs au pied de l’escalier monumental du Radhuset, où les escorts de charme leur remettaient leurs badges pour la soirée. Nicolaï vint au devant des uniques clients se déplaçant à pied dans la ville :

– Alors les amis, ça fait plaisir de vous voir, qu’est-ce que vous foutez dans le coin ?

Et sans que l’on ait pu répondre :

– Toujours avec vos clients dingos qui veulent se donner la grosse trique en butant des petites femelles sans défense !

Le colosse parut content de son entrée en matière et explosa de rire. Quel drôle de bonhomme ! Deux mètres dix au garrot, cent trente kilos de muscles, une main plus grosse que ma tête. Et un crâne chauve, recouvert d’un tatouage de serpent qui s’enroulait jusqu’à la base de son cou. Son costume blanc serré, à l’inverse de l’effet escompté, lui donnait l’air d’un serveur ou d’un garçon d’étage de grand hôtel. Il avait aussi le bon visage carré des Slaves d’origine. La bonne bouille de dégénéré, façon gentil géant, armé d’une kala, et prêt à te faire péter le caisson, recta !

J’avais pas envie de passer des heures en bas, j’avais envie d’en finir et de faire cesser la petite voix dans mon cerveau malade :

– Nicolaï, on passe pas à la caisse, débrouille-toi, huit Rêves Bleus et cinq Rêves Rouges.

– Non, dix Rêves Bleus, asséna Didier.

On s’était compris avec mon ami, une grosse, grosse défonce en perspective !

– Ok ok les gars, et pour les filles, qu’est-ce qu’il vous faut ? J’ai des bonnes escorts, des bonnes putes. J’ai aussi pour toi, tout ce que tu aimes, en s’adressant à moi, d’un air énigmatique.

– Des filles de Trondheim !

L’enculé avait vu juste. À ces mots, je tressaillis.

– Des filles de Trondheim, répétai-je ? !

– Ouais mon gars, mes hommes ont fait un raid là-bas, dans la ville libre, et ont réussi à arracher seize filles du réduit en haut de la bute des fortifications.

Il continua :

– J’y ai perdu cinquante-deux gars, six blindés et un hélico. Mais putain, c’est de la bonne !

Les résistants de Trondheim, une horde légendaire qui avait réussi depuis près de quarante ans à échapper à tout contrôle des GIE. Des centaines d’expéditions n’étaient jamais venues à bout de ce carré désertique, complètement annihilé par des dizaines d’années de bombardements. Mais dans les décombres vivaient des hommes libres…

Des filles de Trondheim, de la partie haute de la ville de surcroît ! La crème de la crème, l’élite intellectuelle ! Les penseurs, les opiniâtres de la résistance, des filles de chefs peut-être ?

Ces salopes allaient me coûter cher ! ?

Tu parles, des filles libres depuis leur enfance, des êtres de chair et de sang ayant toujours refusé le joug des grands groupes !

Fier de l’emprise qu’il avait maintenant sur moi, Nicolaï porta l’estocade :

– Cinq mille dollars pour une guerrière, deux cent mille pour une fille de dirigeant.

– Une fille de dirigeant, répétai-je ?

Et le sourire de Nicolaï…

– Les deux filles de Voltan sont ici, triompha t-il.

Voltan, le leader de la révolution, le guide de la résistance, l’homme debout qui a toujours dit non. Et Nicolaï, ce soir-là, me monnayait les filles de cette légende ! Son sourire dominateur finit de m’achever. Il me tenait…

– Et toi Didier, gros pédé du cul, tu baises toujours que ta femme ?

Et mon Abdou vacilla sur son socle, vingt ans de fidélité pour finalement d’une voix caverneuse, venue du plus profond de ses entrailles, sortir :

– Une pro pour moi, à mille dollars pour accompagner mon ami.

Je le regardais :

– T’es pas obligé tu sais, je peux y aller tout seul, et de toutes façons, au prix qu’elle va me coûter, on sera pas ensemble. Je serai dans un salon privé et toi dans la salle commune. Alors laisse tomber.

– Non je viens.

On se regarda un court instant. J’acquiesçais avec douceur. Je ne voulais rien dire. Nous entrâmes, précédé de Nicolaï qui allait me prélever environ un mois de travail pour quelques heures de vices…

J’ai toujours aimé Oslo… J’ai toujours aimé son ambiance de fin du monde ! Ses jolies filles blondes, solides, bâties dans la même roche que ces fameux Fjords, belles à regarder, mais trop dures au toucher. De vraies déménageuses ! Ici les escorts, elles te lèvent, te retournent, et te démontent. Elles conçoivent leur travail comme une épreuve de lancer de Troll, ou de tronçonnage de chênes centenaires. Pas trop raffiné tout ça ! Un pompage digne d’un aspirateur à haute pression, et un chevauchage hystérique. Très peu pour moi le cérébral, le branleur intello… Un peu de scénario, un peu de soumission, un peu de vice, et moins de sueur. Un plaisir tout aussi mental que physique ! Et puis mon Didier, qui juste avant de basculer dans sa première nuit d’adultère me rappelle :

– Achète bien les permis pour demain et vérifie les mouvements de renégats, qu’on n’ait pas de surprises avec nos oiseaux rares.

Nicolaï nous invita à gravir l’escalier monumental au milieu de cette grande place circulaire. Tout en avançant, il nous commenta :

– Pas tranquille sur la route, une véritable boucherie, y a une horde sur le haut plateau de Hardangervidda qui dessoude tout ce qui lui tombe sous la main.

On s’arrêta un instant pour retirer les permis et il continua :

– Quatre permis pour Bergen et Ålesund. Comme tu veux kamikaze, mais tu vas droit dans les emmerdes ! Tu sais, j’aimerais pas perdre l’un de mes plus gros clients et l’un des plus vicieux. Et il explosa encore de rire.

– Ta gueule Nicolaï, fais-moi la route jusqu’au carré VIP.

Abdou allait en avoir pour mille, et moi j’allais m’envoler vers les hautes sphères, avec mes deux cent mille !

– Pierre, on va morfler demain, faudrait voir à tempérer !

Il avait raison, mais la seule réponse brillante qui me vint :

– Allez copain, laisse pisser, on sera mort demain et alors ! Avale tes Rêves, et laisse glisser. On se voit à l’aube…

Puis tout alla très vite. Je pénétrai dans le grand hall du Radhuset, une pièce gigantesque, de trois ou quatre mille mètres carrés et une hauteur de vingt-cinq mètres sous plafond. Un brave bordel pour être clair !

Les pros avaient installé des cabines privatives et des canapés collectifs un peu partout. Plusieurs centaines d’hommes et de femmes monnayaient leurs charmes dans cette pièce, jadis lieu de remise du Prix Nobel de la Paix, entièrement décorée de fresques ultra réalistes, toujours dans la veine Stalinienne, relatant la vie de tous les jours du peuple norvégien : sortie d’usine, travail collectif au champ et autres conneries de l’époque des grandes Utopies. Putain, le lieu avait vraiment amorcé une seconde carrière à trois cent soixante degrés de la première ! Sur les dalles archi géométriques, en marbre blanc et noir, se déroulaient maintenant des orgies homériques. Les costumes cravates avaient perdu leur pantalon, et on glissait sur le foutre si on n’y prenait pas garde. Le plus grand hall de gare du cul du monde !

Mais moi, j’étais trop bien pour le tout venant. J’avais besoin de tutoyer les vrais gros salauds, pour apaiser mon démon. Je m’avançai vers l’escalier latéral qui menait à la Galerie des fêtes, pour accéder au Carré. Dans l’escalier, je fus presque renversé par un troupeau de cadres poursuivant deux grandes girafes, avec lesquelles ils avaient envie de faire plus ample connaissance… Trop propre pour moi, trop simple ! J’en voulais plus ! J’avalais d’un trait toute la drogue que j’avais achetée. Je voulais faire taire la petite voix… Je devais maintenant me dépêcher. Les Rêves montaient, et ils montaient fort. On ne m’avait pas refilé de la merde ! Une grosse suée me submergea, et une onde de chaleur me traversa la colonne vertébrale. Nicolaï était maintenant encore plus grand, et sa voix encore plus forte.

– Mollo mon petit, tu vas clamser avant de payer, me balança t-il.

Je crus à cet instant, que la galerie n’allait pas supporter cette onde vocale dévastatrice, et je protégeai mon visage d’éventuelles chutes de pierres. J’étais cuit, archi-cuit ! On arriva enfin. Il fit signe aux deux gardes qui ressemblaient plus à des clodos qu’à autre chose, de nous ouvrir, et nous pénétrâmes dans le boudoir.

Un petit salon de trois cent cinquante mètres carrés où se retrouvait le gratin. Je connaissais cette pièce, je m’y étais déjà perdu à de nombreuses reprises ! Toujours la même cheminée blanche, les mêmes lustres alambiqués et formatés Art Nouveau au plafond. Toujours les fresques et allégories de Revold sur la société norvégienne des années 1950 qui couvraient les quatre murs, et accentuaient encore un peu plus le contraste avec les scènes qui se déroulaient ici bas. Les murs évoquaient les ressources économiques traditionnelles du milieu du dix-neuvième siècle avec l’agriculture, la construction navale, la pêche et l’industrie. De grosses femmes hideuses serraient des boulons, habillées comme des sacs sur les murs…

Et au milieu de la pièce, trônait une grande cage à barreaux où étaient enfermées les seize prises de Nicolaï. Elles avaient été lavées, parfumées et parées avec tout le bon goût de chiotte de nos amis Slaves ! Des jupes fluo à volants trop courtes, des maquillages rappelant les sept couleurs de l’arc-en-ciel, et des cheveux choucroutés à mort.

– Merde Nicolaï, tu te fous de moi, c’est quoi ces épouvantails ?

– Mon ami, va faire un tour, rentre, je t’accompagne.

D’un geste rapide, il fit ouvrir la cage. Tout autour du poulailler, que de la bite de premier choix s’affairait sur cette belle jeunesse nordique ! Le numéro cinq de Water Power, le numéro trois de Navmann, et j’en passe. Heureusement la montée de Rêve arriva enfin, et ma tête s’ouvrit en deux, laissant s’échapper une volute de chaleur.

Je n’avais plus d’yeux pour les gros porcs qui chevauchaient des guerrières de Trondheim, protégés par leurs aides de camps, pour contenir les bougresses. Il fallait toute la force de leurs chiens serviles pour éviter que ces dernières ne renversent la vapeur ! La compagnie d’habitude si tranquille du salon, et l’ambiance So British, n’étaient pas à l’ordre du jour. Cet arrivage agitait le sérail… Il avait fallu installer, un peu partout, des harnais. Le viceroi de Chine avait trouvé quant à lui une solution originale pour s’assurer de la docilité de son esclave sexuelle. Il avait fait planter sa victime sur un gode électrique géant de cinquante centimètres, et faisait vibrer l’objet sous la jeune guerrière à chaque mouvement agressif. La fille n’était plus qu’un pantin désarticulé, qui implorait pitié. Ses bourreaux s’arrachaient la télécommande pour la faire tressaillir, et s’en amusaient beaucoup. Les canapés de velours rouge se couvraient de sang, mais ils en avaient malheureusement l’habitude !

Je tournai le dos à cette frénésie ambiante, et m’engouffrai dans la cage. Elles étaient en fait toutes belles derrière leurs maquillages de putes. Belles, fières, sauvages, le regard haut et dur. Enracinées dans la terre historique des vikings. Des vraies salopes de bois debout !

– Non pas toi, pas la force de te faire plier. Toi non plus, trop digne, trop fière.

Et puis au fond de la cage, ma promise à deux cent mille, le maillon faible, celle que les autres cachaient, essayaient de protéger. Curieusement les hommes de Nicolaï l’avaient moins mal habillée que les autres.

– C’est celle-là !

– Toujours le même gros cochon, le pire de tous, me hurla-t-il avant de s’effacer, sans oublier de me prélever la somme dite sur mon empreinte rétinienne, avec son terminal CB.

Ça sera elle, la plus petite de toute, un mètre cinquante cinq maximum. Pas fière comme les autres, le regard perdu. Incapable d’accepter le déchaînement, l’avilissement ambiant. Je me revois, je suis dans la cage, je fixe ma proie. Elle doit avoir vingt ans, pas plus. Sa crinière blonde lui descend jusqu’au milieu des reins. Élégante, menue, des formes féminines esquissées, suggérées plutôt qu’imposées. Un vrai petit oiseau, un visage d’ange déchu qui vient de quitter le Paradis pour la terre des hommes ! Je la tire par le bras, les autres me bousculent, m’empêchent… Le gardien calme tout de suite le jeu avec sa canne électrique. Une décharge de deux cent-vingt volts dans la poitrine, ça fait tout de suite descendre d’un ton !

– Et oui les filles, va falloir la laisser partir la petite protégée ! Elle va y avoir droit…

Elle ne résista pas, et se laissa entraîner en dehors de l’armature d’acier. Je lui passai au cou la laisse obligatoire, et lui entravai les poignets grâce aux deux anneaux placés sur le collier. Ses mains collées au visage la rendaient encore plus belle. Je l’attirai sur le premier canapé venu, et je repoussai le cul tout flasque d’un gros lard portant un masque de grand cerf avec les bois et tout ! Et merde, qu’avais-je fait ?

Le troisième attaché commercial d’Exxon releva son masque, et m’esquissa son plus beau sourire. Je l’avais promené l’année passée dans l’ancienne Europe centrale sur un Tour Médiéval.

– Bonjour Pierre.

– Bonjour monsieur Ripert.

Puis se tournant vers ma prise :

– Quel choix de Prince, je ne l’avais pas vue. Vous savez vous placer, vous les funambules, les artistes, les coquins de grands chemins.

Il était visiblement encore plus fait que moi !

– Montrez-moi ça.

Il m’arracha la laisse des mains, et malgré mon état toxicologique prononcé, je gardais à l’esprit que c’était lui le chef, et que je n’étais qu’un Affranchi, toléré dans les hautes sphères. Un bouffon qu’on sortait pour amuser la galerie ! Je savais que je devais tenir mon rang… Il sembla tout de suite se désintéresser de ses deux guerrières, qu’il avait faites enchaîner au sol par la bouche. Il n’avait plus d’yeux que pour mon petit oiseau. Il commença à la palper. Elle était maintenant assise et complètement tétanisée. Elle souriait dans le vide, prostrée. Il lui parlait calmement, et dégrafa son chemisier de soie blanche. Il lui léchait l’oreille maintenant. Sa grosse langue de gros sur mon jouet à deux cent mille ! Elle avait de petits seins fermes et ronds, d’un blanc crème magnifique. Ses tétons étaient fins et soyeux. Ripert descendit vers son bas ventre et entreprit sa cuisse. J’étais en rut. Quand allait-il la lâcher ?

Elle se laissa ouvrir sans opposer de résistance. Son regard bleu intense se ralluma d’un seul coup, à la recherche d’une planche de salut. Elle revint à la vie, et hasarda un :

– Pitié monsieur, dans un anglais parfait.

Il sourit…

Nous n’avons pas tenu compte de ses suppliques, et nous l’avons possédée et humiliée…

Gabriel, j’ai toujours vécu comme ça, j’ai été conditionné par nos élites corrompues à l’avilissement et la bestialité. J’ai été pendant plus de vingt ans un beau produit de ce monde malade, et je ne peux même pas dire, pour ma défense, que je n’y ai pas pris de plaisir ! Et la douleur, le regret et la honte, qui brûlent encore en moi aujourd’hui, n’apporteront jamais le repos à mes victimes. Mais ce soir-là, l’horreur a été au delà de ma perversité et de ma folie…

Tandis que je forçais la petite à une fellation, j’eus juste le temps de parer le violent coup de tesson de bouteille venant de ma gauche, asséné par une puissante guerrière de Trondheim ayant réussi à briser ses liens. Mes treize ans de calvaire à Zermatt m’avaient au moins servi à ça. Je savais utiliser la force de mon agresseur, et dévier son attaque fut un jeu d’enfant. Mais mon mouvement de karaté rapide fit basculer ma vie. Le tesson alla tout droit se planter dans la gorge de notre petite suppliciée, qui allait agoniser dans mes bras pendant de longues minutes…

Ensuite, tout alla très vite autour de nous. La guerrière fut exécutée dans la minute, d’une rafale d’arme automatique. Ripert, couvert de sang, fut évacué par les services secrets d’Exxon, ainsi que toutes les grosses huiles du carré VIP. Je restais seul, dans le salon, sur le canapé, avec ma victime, la bouteille plongée dans sa gorge, baignant dans son sang. De longues minutes de silence entrecoupées de râle de fin de vie. Dans un soubresaut, elle saisit ma main, et son regard plongea profondément en moi. J’étais tétanisé ! Elle sondait mon âme dans ses derniers instants. J’eus le sentiment qu’elle lisait en moi comme dans un livre ouvert. Sa petite main me maintenait fermement. Elle m’enserrait totalement. Mes doigts frôlèrent ses longs cheveux d’or. Elle m’invita à aller plus loin. Ma main se déplia et je commençais à lui caresser doucement le visage, les joues, les yeux. Au bout d’un instant d’éternité, elle me sourit :

– Je m’appelle Cathé, et la vie quitta son corps.

Je ne l’avais jamais dit à personne. Je devais soulager ma conscience avant de partir moi aussi pour le grand voyage. Je vais enfin reposer en paix.

Je ne sais pas combien de temps je suis resté là, prostré. Mais vers 4h00, Didier me sonna comme à son habitude, et je sortis des limbes. La petite main froide me brisait les doigts. Ses grands yeux me fixaient toujours par delà la mort. Je les lui fermai d’un geste pudique. Je desserrai l’étau autour de mon poignet et je l’abandonnai là. Je ne me souviens plus des instants suivants.

Vers 17h00, Didier me tapa sur l’épaule, et je sortis de ma torpeur.

– Mon grand, on arrive au plateau.

Un silence

– J’ai raconté aux clients que t’avais dépecé une petite hier soir et que t’as un peu abusé des Rêves. Ça les a fait rire. Tu sais, il te regarde avec un autre œil. Tu les impressionnes maintenant. Je crois qu’ils t’admirent.

Un rapide coup d’œil circulaire pour reprendre possession des lieux. J’étais dans la cabine de Fort Alamo, baignant sur mon fauteuil de copilote. Ce sentiment d’humidité que je ressentais alors, j’en compris bien vite la cause. Je trempais dans le sang de Cathé. Mon pantalon de chasse, ma chemise camouflage, durcis au sang séché. Mon poignet couvert d’hématomes tout noirs me faisait mal. Les doigts de la petite s’étaient enfoncés profondément dans ma chair.

– Pierre, Pierre, Pierre, putain, réveille-toi, j’ai besoin de toi à cent pour cent. Me lâche pas maintenant partenaire.

Je plongeais mes yeux dans ce regard noir intense. Il m’indiqua d’une inclinaison de la tête, une direction à suivre, devant le camion. Sur la lande déserte et balayée par les vents, dans une lumière grise et électrique, Dimitri était là…

Le guide incassable, le colosse de deux mètres, le trompe-la-mort permanent, le salaud qui avait essayé de me piquer mes clients de la veille, nous regardait fixement, un sourire idiot figé à jamais sur sa tête dégoulinante, plantée sur un pic, à côté de celle de Carla son pilote. Mathias, Cheng et Alain étaient là aussi. Enfin leurs têtes, bien rangées en ligne sur une crête indiquant le début du plateau de Hardangervidda, à dodeliner au gré du vent violent qui épuisait ses forces à essayer de les renverser.

Après un coup d’œil au radar, nous déverrouillâmes le sas latéral de Fort Alamo. Nous sortîmes bientôt, rejoints par les chasseurs. Tous les six, nous regardâmes longuement les pics ensanglantés, les visages figés dans l’horreur à jamais. Le vieux chasseur m’interrogea du regard. Mais je restais sourd à son appel, toujours plongé dans les yeux de Dimitri. Voyant le peu d’effet produit, il dénoua sa bouche sèche pour demander mes intentions :

– Alors et maintenant, que faisons-nous ?

Didier ne me laissa pas répondre,

– Dans les circonstances actuelles, monsieur Reagan, on ne peut pas vraiment être sûr à cent pour cent de pouvoir vous assurer la sécurité et le confort voulu pour votre Safari.

– Laisse donc parler monsieur Reagan, coupai-je brutalement. Que veut faire notre cher client ?

Et je plongeais mes yeux dans les siens pour défier le vieil animal qui n’avait sûrement jamais dû soutenir un tel affront. Un regard d’acier pour faire craquer le vernis. Pour faire voler en éclat le masque de tueur implacable dont il aimait se parer. Il était pris au piège, et il le savait. Je le tenais, il ne pouvait pas perdre la face, et fouler au pied l’image qu’il avait mise une vie à se construire. Y croyait-il vraiment ?

Es-tu un vrai tueur ? Es-tu prêt à finir sur une pique à côté de tes copains ? semblais-je lui dire.

Son socle trembla, mais ne se fissura pas. Après un moment d’hésitation, il reprit :

– Je crois que tout ceci est fort stimulant, et que nous devrions poursuivre comme convenu. Ne sommes-nous pas là pour la chasse ? Et messieurs, je crois que la chasse va être belle ! ! !

– Bien sûr monsieur Reagan, la plus belle de toutes, la chasse d’une vie, renchéris-je.

– Alors en route pour l’enfer messieurs, acheva-t-il, triomphal.

Didier vacilla.

Les trois compères ne pipèrent mot. Ils étaient livides, mais le boss avait choisi. Les quatre chasseurs remontèrent dans le véhicule, et nous restâmes là, tous les deux.

– Qu’est ce que tu fais, tu veux mourir ? ? ?

– Le vieux n’attendait qu’un signe de toi pour faire demi-tour, mais tu l’as piégé, tu l’as obligé à continuer.

Didier avait compris, il n’était jamais dupe de mes petites manipulations. Mais cette fois, j’étais allé trop loin et je le réalisai quand il me décocha sa dernière flèche :

– Tu veux mourir, alors meurs ! ! Mais s’il te plait, ne m’entraîne pas avec toi. J’ai quelque chose qui me rattache à la vie. Tu sais hier, la pute, je l’ai pas baisée. J’ai pas pu. J’ai voulu, mais j’l’ai joué bois débandé. J’ai Muriel et les filles à la maison. Elles n’ont que moi. Et toi tu m’emmènes en enfer !

Un long silence et encore :

– T’es vraiment qu’une merde d’égoïste, t’es content de ton petit effet, tu les tiens les sales cons, mais tu nous tiens aussi ! Les Northmans feront pas de différences, et on va finir comme Dimitri. Comment on fait maintenant ? Il reviendra pas en arrière, on est tous piégés par cette connerie d’honneur de merde. Il ne peut plus revenir en arrière et toi non plus.

Il hurlait maintenant :

– On n’a pas de couverture aérienne, les gars de Trondheim qui ont perdu leurs filles, ceux de Bergen, ceux d’Ålesund, doivent être remontés… Et toi, tu pars en Safari au milieu d’une guerre ouverte ! Huit cents kilomètres de Fjords à parcourir pour respecter le programme. Huit cents kilomètres de montagnes, de corridors et de détroits, où nous allumer leur sera plus facile que sur Virtual Sniper Sega. Dimitri c’était le plus malin de tous, et t’as vu où il est ! Il avait un meilleur tank que nous, et bien plus l’habitude de venir ici. La dernière fois qu’on était là, c’était il y a un an, et les milices privées d’Exxon venaient de répandre une bactérie mortelle sur la région. Les gonzes se traînaient devant nous, et venaient crever devant nos viseurs. C’était pas pareil ! Aujourd’hui, c’est guerre ouverte, et on n’a ni l’expérience, ni les armes adéquates pour survivre. Alors on fait quoi ? Et toi, t’es peut-être un bon guide, t’es fortiche pour manipuler les gens, leur faire croire des trucs, et les amener là où tu veux aller. T’es pas mauvais non plus pour les optionnels, mais t’es zéro dans les coups durs, tu sais pas tirer, et t’as aucune connaissance du terrain. C’est la guerre ici. J’aime ma femme et mes filles, et je veux les revoir ! J’ai peur !

Et il me colla un gros coup de poing, qui fit voler mon nez en éclat. La douleur me flanqua par terre, et je dus m’évanouir.

Quand je me réveillai, Didier avait dressé le bivouac pour la nuit. Il avait établi un périmètre de sécurité tout autour du camp, avec trois balises de géo-localisation. Théoriquement, toute personne pénétrant dans le périmètre, devait automatiquement être réduite en poussière par la tourelle sentinelle de Fort Alamo qui était connectée sur les balises. En plus de mon poignet et de ma conscience, c’était maintenant mon nez qui me faisait atrocement souffrir ! Didier m’avait soigné pendant mon sommeil. Je sortis du tank, il s’affairait à vérifier le pointage d’une balise. Je m’approchai, il suait à grosses gouttes, il était visiblement effrayé.

– Arrête un instant, lui dis-je

– Je dois te parler.

Les autres dormaient à l’intérieur du blindé. Nous nous assîmes sur un rocher et nous parlâmes toute la nuit. Pour te faire court, je lui racontais alors ma journée à Venise, et cette putain de révélation ! Le dégoût de moi-même, Luc, le Buzz, et l’envie de tout envoyer valser qui faisait son chemin dans mon esprit moisi. Au petit matin, il me dit simplement :

– Ça fait longtemps qu’on t’observe, et on n’y croyait plus ! On pensait vraiment qu’on s’était trompé sur ton compte, et que t’ y viendrais jamais…


04 HEURES

Finalement Gabriel, je me rends compte que je ne sais pas à quoi ressemblera ton monde. Tout va si vite aujourd’hui ! À ton époque, peut-être n’y aura-t-il plus de rebellions dans les Fjords du Nord. Alors avant de continuer, je dois t’expliquer cette bizarrerie de l’histoire que constitue l’ancienne Norvège…

Déjà au vingtième siècle, le pays avait pu rester à l’écart de l’intensification des échanges commerciaux et de l’interdépendance grandissante des économies mondialisées, bien avant la disparition des états-nations, grâce à des réserves importantes de pétrole, qui était la ressource première de ce monde en plein déclin. Et la Norvège, magnifique petit pays du Nord du globe, était assise sur une réserve colossale d’or noir, comme il l’appelait à l’époque. C’était un coup de chance pour cette société pauvre, constituée de pêcheurs et de trappeurs. Alors sans vraiment se poser de questions, et au milieu d’un monde en mutation, la Norvège, avec cette manne financière immense, avait pu continuer d’affirmer son indépendance par rapport aux autres pays du monde, de plus en plus plongés dans une globalisation menant à une récession inextricable. Puis, après la disparition du pétrole, quand tout s’arrêta, la Norvège se retrouva encore au centre du vortex, mais pour d’autres raisons…

Tu dois savoir que ce pays était recouvert de montagnes, et que le sol a toujours regorgé de richesses naturelles. Pour faire simple, il y a des millions d’années, ces montagnes n’étaient pas là, elles étaient aux tréfonds de la terre, à bouillonner au milieu du magma en fusion ! Et un jour, pour des raisons étranges, elles ont surgi à la face du soleil, entraînant avec elles des roches uniques. Le fait d’avoir baigné ainsi dans des conditions extrêmes, pendant des millions d’années, avait donné des caractéristiques particulières à ces pierres… Une résistance, une élasticité et une dureté, jamais égalées. La Norvège a toujours été assise sur le plus grand gisement du monde d’ilménite, le principal minerai composant du titane. Cette ilménite a été exploitée au XXe et au XXIe siècle pour la fabrication d’un alliage ferreux très résistant. Puis vers 2060, des chercheurs d’Exxon ont pu isoler à l’intérieur de l’ilménite, le Calaxium, le minéral à l’origine de l’énergie que nous utilisons aujourd’hui pour tous nos besoins vitaux. Cette découverte, contrairement à celle du pétrole au XXe siècle, n’a pas permis au pays d’affirmer encore un peu plus son indépendance, mais au contraire, l’a plongé dans une crise sans précédent. En effet, les grands groupes internationaux, les GIE, en pleine mutation à cette époque, se sont mené sur le sol norvégien, une guerre sans merci, pour la possession des gisements de Calaxium. Le pays a été démantelé, et livré aux milices des grands groupes. Les survivants des populations, fières et indépendantes, sont alors rentrés en résistance.

Et nous voilà, avec Didier, au beau milieu de cette merde, pris au piège de ma folie et de mon désir de mort !

Et que dire de cette révélation de mon ami ? Didier faisait visiblement partie d’une organisation secrète depuis des années. C’est ce qu’il m’avoua à demi-mots, ce soir-là, sur le haut plateau, dans ce décor lunaire, apocalyptique et beau. Didier que j’avais toujours considéré comme mon petit frère était en fait mon tuteur, mon guide ! Il m’avait mené patiemment sur les chemins de la raison, pas à pas, sans bruit, et cela depuis des années… Didier le résistant, Didier le militant ! Mais ce semi aveu, comme à mon habitude, j’ai mis presque sept ans pour le faire monter à mon cerveau, et pour l’assimiler. Mais ça, c’est encore une autre histoire…

Putain, c’est drôle comme on peut se faire des idées à la con sur les gens !

Fils, si j’ai encore un conseil à te donner, c’est vraiment de te méfier des apparences, des évidences trop faciles, et de la fâcheuse habitude de l’homme à se penser plus haut et plus beau que les petits copains. Didier n’était pas le bourru primal que j’imaginais. Il me proposa même, si on sortait de ce guêpier de rencontrer un ami à lui, qui pourrait m’éclairer sur le pourquoi de notre monde malade. Et ce guêpier, on était loin d’en être sorti…

Et pour m’asseoir définitivement, il m’apprit que l’on transportait ta mère dans le tank, enfin la sœur jumelle de Cathé, la belle Ethel ! Ta mère avait été achetée par mes quatre clients, après ma séance de la veille. J’avais tellement marqué les esprits malades de ces enculés, qu’ils avaient décidé de suivre mon exemple, et de martyriser la deuxième fille de Zoltan… Elle était attachée dans la petite pièce du fond, et les apprentis gynécologues avaient l’intention d’expertiser l’amour de ma vie, avant de la livrer en pièces détachées au broyeur concasseur d’Alamo. Mon corps et mon âme s’ouvraient en deux pour la énième fois de la journée !

Dans la vie mon grand, il y a des phases molles, où tu revis sans fin la même journée, et il y a les jours qui comptent, ceux où tout vacille : Venise, la déconnection de mon Buzz, l’assassinat de ta tante et la révélation de Didier. Ça faisait beaucoup pour un pauvre toxico, en quarante huit heures ! Cette cassure dans ma vie ne se refermerait pas. Mon axe avait changé…

Je bondis dans le tank, j’ouvris la porte de derrière, la porte de la honte, la porte du cerveau reptilien, la porte de l’animal, et je trouvais mes monstres en cravates, en train d’imposer à ta mère des horreurs que je ne peux te dire. Mais elles resteront gravées au fer rouge dans mon cœur.

– Pierre, entrez donc, faites-nous voir, apprenez-nous vos techniques, nous serions ravis que vous nous guidiez sur le chemin si difficile de la douleur. Nous n’arrivons à rien avec ce petit animal. Pas un cri, pas une expression sur le visage, et pourtant regardez, nous avons déjà passé la moitié de votre matériel sur cette bougresse et, rien !

Je devais me reprendre, mais le haut de cœur était là, ta mère baignait dans son sang, complètement écartelée, humiliée, mais elle était déjà ta mère !

Je le vis dans ce regard, bleu profond, et lourdement tuméfié. Je devais faire un enfant à cette femme, je devais l’aimer, la protéger, la chérir, et la laisser m’apprivoiser pour me donner la force de vivre ! Elle allait m’apporter la paix, et éteindre le feu qui me consumait depuis bien trop longtemps ! C’était une évidence, une putain d’évidence, une réalité qui s’imposait à moi, un fait établi, un aboutissement… Je devais faire cesser le massacre, mais l’option de dégainer une arme automatique, et de massacrer les bourreaux était une solution inadéquate à l’ère de la géolocalisation et de la caméra rétinienne. Il fallait la jouer très fine… Je me regroupai intellectuellement, et les mots coulèrent de ma bouche, limpides, clairs et efficaces, comme toujours dans les situations vraiment difficiles :

– Messieurs, je vous apprendrai. Vous la ferez hurler. Vous n’avez pas mis les écarteurs comme il faut. Mais pour l’instant, j’ai besoin de vous devant. La situation n’a rien de stable, et je veux toute votre attention pour le reste de la chasse. Une embuscade est probable. C’est pour cela que nous avons décidé de progresser de nuit. Nous allons partir, et j’aurai besoin de guetteur en tourelle. Je voudrais faire une petite reconnaissance du terrain avant de nous envoyer dans une impasse. Qui vient avec moi ?

– Tenues de camouflage, et prêts dans deux minutes.

J’avais gagné du temps, j’avais éveillé la peur chez mes clients, et par expérience, je peux te dire que lorsque tu tiens quelqu’un par la peur, le manipuler devient plus facile. Je devais leur faire oublier la chambre des tortures, et leur rappeler que notre situation était précaire. Ils devraient dorénavant se préoccuper de leurs fesses, plutôt que de celles de ta mère. La reconnaissance sur le terrain, en elle-même, ne se justifiait pas, mais il fallait les sortir d’Alamo, leur faire prendre l’air et leur faire ressentir la gravité du lieu et de la situation. Rien de plus facile d’ailleurs dans ces hautes terres, ces lieux hallucinés balayés par les vents !

Le plateau de Hardangervidda, c’est pas rien fils ! Un lieu abandonné des dieux, sans végétation. Une nature dure et froide, et rien pour te planquer en cas de coup dur. Et le vacarme, assourdissant, du vent venant s’écraser sur ton visage, accentuait cette drôle d’impression de mort imminente. Le ciel vert sombre ajoutait aussi sa touche à ce tableau apocalyptique. Une tempête électrique se préparait, un gros machin bien dégueulasse, qui plante tout ton équipement informatique embarqué, et qui te laisse naviguer à l’estime, sur cette lande déserte. Bref, tout pour faire oublier ta mère à nos chers clients !

Et là encore, il ne fallut pas attendre longtemps pour que la peur se transforme en danger immédiat. À peine avions-nous dépassé la balise délimitant notre périmètre de sécurité, que les tirs automatiques des tourelles se firent entendre. On venait de pénétrer notre espace par le Sud, tandis que nous tentions une reconnaissance au Nord de notre périmètre, avec deux clients.

– Courez, courez jusqu’au tank, Messieurs.

C’était à n’y rien comprendre ! On voyait que dalle, et la tourelle crachait tout ce qu’elle pouvait sur un ennemi invisible. Les premiers tirs de ripostes ne se firent pas attendre. On nous canardait, et nous dûmes nous planquer derrière un monticule de pierres.

– Didier, magne ton cul, viens nous récupérer.

Le tank se mit en branle, franchit les quatre cents mètres qui nous séparaient, vint se coller au rocher, et on s’enfila à l’intérieur, comme des souris dans leur repaire. La carlingue était maintenant soumise à un feu soutenu, mais les radars ne détectaient rien, ni personne sur qui répliquer. Didier, capitaine courage, essayait de se frayer un chemin vers le bas du plateau, pour redescendre vers Oslo, mais les tirs le poussaient plus loin, vers les terres des Northmans… Et le pire, c’est que nos ennemis n’apparaissaient nulle part, sur aucun radar, ni aucun sonar, ni sur aucun gadget électronique de merde ! Toute cette belle technologie mise en échec par des sauvages invisibles !

– Triangule putain, mais triangule, me hurlait Abdou.

– Triangule quoi mon grand ? lui retournai-je.

– Prends un putain d’ordi, et triangule l’origine des tirs, et reparamètre les tourelles sur les points d’origine des tirs.

– Si c’est si facile, t’as qu’à le faire toi-même, lui dis-je en me défonçant la tête sur le rebord du fusil Bertov, victime d’un virage un peu serré de mon cher pilote.

– T’es vraiment con ou quoi, tu vois pas que je suis un peu occupé là.

Alamo faisait maintenant des bonds sur la rocaille, et retourner en arrière semblait impossible ! Il fallait avancer, et accepter d’entrer dans le piège tendu par les Norvégiens. Je triangulais comme je pouvais, avec ma tête qui pissait le sang, mais à la vitesse où nous avancions maintenant, les tirs semblaient s’espacer derrière nous. Bientôt, ils ne furent plus que lointains et sporadiques. Nous étions sortis de l’embuscade, mais nous étions tombés dans leur piège, et nous avancions maintenant sur leur terrain de jeu…Chic !

Gabriel, j’ai été obligé d’interrompre mes écritures. Je viens d’être contrôlé par les vigiles de Corps Monsanto, la société en charge de la protection du Congrès. Ils ont tambouriné à la porte de ma chambre, et j’ai vraiment eu peur que ma fausse rétine ne tienne pas le coup. Mais c’est bon ! Mon contrôle d’identité rétinien a montré que je suis Hebert Rusfell, responsable du système informatique chez Mittall, et les soldats s’en sont allés voir ailleurs. Mais quelle peur quand ils ont apposé le Retinotest sur mon œil ! Ça tient, ça tient, et il faut que cela tienne encore quelques heures… Plus que quelques heures ! Je n’ai plus beaucoup de temps, et il reste tellement à dire ! Et en premier lieu, je dois t’avouer qu’Abdou s’est toujours demandé pour quelle raison j’avais décrété, au milieu de cette folie, que cette femme meurtrie, à moitié morte, devait être ma femme, moi qui avais toujours vécu sans attache ?

Gabriel, je n’en sais rien ! Et à quelques heures de la fin, je suis encore incapable de l’expliquer, de le verbaliser. Mais, ce que je peux te dire, c’est que dans le Radhuset, après avoir tué sa sœur, j’avais pris la décision de me foutre une balle dans la tête… Je ne l’ai pas fait ! Et j’ai vécu sept ans de bonheur ! Sept ans de rédemption ! Voilà ce que ta mère m’a donné…

Je ne vais pas continuer à faire de la prose sur mon safari en Norvège, mais je dois aussi avouer que les deux semaines que nous avons passées là-bas, n’ont vraiment pas été de tout repos !

Nous étions devenus le gibier, et nos chasseurs nous poussaient de plus en plus loin sur leurs terres. Nos moyens de communication étaient out, du fait de la tempête électrique qui faisait rage, et sûrement aussi, grâce à un subtil brouillage de nos amis invisibles. Nous ne pouvions demander aucune aide, et l’atmosphère dans Alamo était devenue invivable. Je ne sais plus si je t’ai déjà dit, mais si nous voulions avoir une chance de garder notre licence, nous avions obligation de ramener tous nos clients sains et saufs. Et cela n’a pas été une mince affaire ! Nous avons vécu des jours oppressants, dans notre boîte de conserve ambulante. Les quatre murs devenaient de plus en plus étroits, au fur et à mesure que nous avancions vers, je ne sais quoi…

Didier était vraiment le seul à surnager dans cet enfer. Son passé de soldat remontait à la surface, et je peux te dire qu’il nous a tous sauvés. Mais il en fallu des heures de tirs nourris, des heures de tourelles à guetter un ennemi invisible. Chaque jour qui passait dans notre réduit, ressemblait à celui de la veille. Trianguler l’intriangulable, avancer sur des routes dévastées et piégées. Riposter aux assauts, nettoyer les fusils Bertov, appliquer des plaques de tôle sur les impacts trop profonds, échafauder un plan ou un itinéraire, que le lendemain venait rendre caduque. Et il fallait recommencer… Une lutte sans fin, un jour sans fin…

Toujours piégés dans nos quatre murs, dérisoires mais salvateurs, nous étions des bêtes traquées ! Et cela ne fit qu’empirer, quand nous sommes devenus des bêtes blessées ! Thompson, l’un des clients californiens, avait pris un éclat de balle qui était venu lui briser la cheville. Il n’était plus que souffrance, et sa jambe ressemblait à de l’art abstrait, avec des courbes assez surréalistes. Alamo, lui non plus, n’allait pas bien : nous avions perdu un roulement de chenille et nous n’avancions plus très droit. Didier devait déployer des trésors de patience, pour nous mener d’un point A vers un point B, sans passer par toutes les lettres de l’alphabet. Les Norvégiens ne pouvaient pas encore nous attaquer frontalement car nous gardions une puissance de feu terrifiante, et ils auraient perdu trop d’hommes dans un assaut direct, alors, ils nous épuisaient et vidaient nos réserves de munitions. Les cartouches se faisaient rares, et leur préciosité nous obligeait à laisser approcher nos ennemis de plus en plus près, avant de nous décider de les renvoyer chez maman ! Cela ne pouvait plus durer, et tout le monde le savait ! Le chef de meute avait perdu toute sa superbe et restait confiné dans l’espace sur-blindé, réservé à l’assaut final, quand tout serait perdu… Une petite surface de trois mètres carrés, au milieu du tank, qui était censé nous protéger tous, grâce à son blindage en je sais plus quoi. Le seul client qui se révéla finalement être sacrément couillu, c’est celui qui au premier abord ne ressemblait à rien, celui qui n’avait jamais connu la chasse. Il nous sauva deux fois la mise. Une fois en repérant à temps, du haut de la tourelle, un grand trou dissimulé par des branchages où nos ennemis voulaient nous faire tomber. Et la seconde, lorsqu’il réussit à nous dégager, Didier et moi, d’une mauvaise passe, alors que nous étions sortis pour réparer le blindage. Nous nous étions retrouvés comme des cons planqués derrière un rocher, avec l’impossibilité de remonter dans Alamo sans nous faire dégommer à l’arme lourde. Samuel, c’était son nom, avait copieusement arrosé le périmètre avec nos derniers fumigènes, et avait fait une sortie avec la mitrailleuse portative. Il avait transformé la zone en véritable désert, après avoir balancé plus d’une quinzaine de grenades et avoir tiré plusieurs milliers de balles au phosphore. Les arbres et les rochers autour de nous avaient disparu, mais nous étions vivants, et terriblement impressionnés par notre nouveau super soldat.

Dans le tank, à la fin, l’ambiance était devenue hallucinante : Thompson se tordait de douleur et hurlait à la mort, Samuel ne dormait plus, se croyait immortel et voulait tous les dégommer. Le chef de meute retournait à l’état fœtal et commençait à se faire régulièrement dessus. Le quatrième larron ne pipait plus un mot, et s’évertuait à faire tout ce qu’on lui disait, cultivant sûrement le secret espoir de survivre s’il faisait bien tout ce qu’il fallait.

– Après tout, nous étions de vrais professionnels, devait-il se dire dans sa tête en mauvais état de marche !

Bref, on ne pouvait compter que sur le super soldat, mais il fallait aussi penser à ne pas le laisser se faire trouer la peau durant une sortie héroïque. La seule bonne nouvelle, c’est que tout le monde foutait la paix à ta mère. Les chasseurs en déroute avaient même émis l’idée de la rendre à nos poursuivants, en échange d’un sauf conduit sur les terres des Northmans. J’avais dû déployer des trésors de diplomatie pour leur faire comprendre que rendre la fille de Zoltan, dans l’état où ils l’avaient mise, n’allait peut être pas adoucir les pratiques de nos barbares revanchards. Finalement, ils se rangèrent à mon avis, et oublièrent cette idée. Et je pus profiter de cette période pour réparer avec les moyens du bord ta pauvre mère, qui resta plongée durant toute cette folie, dans un profond coma.

Et tout se termina là, où les Norvégiens voulaient que cela se termine !

Pendant ces longues journées où nous pensions encore avoir notre libre arbitre, nous avions été finalement menés par le bout du nez glacé vers le piège ultime, là-haut, vers les cimes du Hardangerfjord, à quatre cents mètres au dessus du fleuve, dans un cul de sac inextricable. Et nous avons dû faire front, pendant quarante huit heures de feux de métal et de sang, avec Alamo, adossé au précipice.

Nous n’avions rien vu venir, avant de nous retrouver sur le chemin qui ne pouvait mener nulle part…

Quand Didier réalisa que nous étions baisés, et que nous ne pouvions plus faire marche arrière, il était trop tard, et nous passâmes quatre jours à monter jusqu’à l’échafaud ! Ces quatre jours d’ascension furent plus durs que le combat final, car nous étions encore dans le déni et l’angoisse de ce qui allait se passer.

Quand, quelques minutes après être arrivés au sommet de notre souricière, nous dûmes faire un état des lieux rapide de notre situation, tout était plus simple !

Nous étions juchés comme des cons, à découvert, sur un promontoire surplombant le Fjord, à la merci des tirs ennemis, dans l’impossibilité d’aller plus loin sans faire une chute de quatre cents mètres…

– Installe les balises de géo-localisation, me hurla Didier.

– Dépêche, ils arrivent.

Puis :

– Laisse tomber, ils sont déjà là, de l’autre coté du précipice.

– Grouille, tout sera bientôt terminé.

Et tout a été en effet très rapide… Toute pensée était abolie, nous n’étions que des animaux essayant de survivre dans l’enfer de la guerre, et pour la première fois depuis deux semaines, nous pûmes enfin mettre des visages sur ces fantômes qui nous hantaient. Nous fûmes tous des héros, excepté le chef de meute ! Nous tirâmes toutes les cartouches restantes. Alamo, dans les dernières heures, n’était plus qu’une passoire brûlante. Le métal commençait à fondre sur nous, et l’air y était devenu irrespirable. Les Norvégiens nous avaient canardés à tout va… J’étais devenu complètement sourd, mon oreille greffée avait rendu l’âme. Et dans les dernières minutes, Didier me mimait ses consignes, ce qui malgré le déchaînement et la folie ambiante m’amusait vraiment. J’avais déjà tellement vécu la fin de ma vie, qu’une fois de plus, finalement, ce n’était qu’une fois de plus ! Celle-là avait vraiment l’air définitive, mais les autres aussi avaient l’air définitives, alors…

Mais y avait toujours un happy-end à mes conneries… Je l’attendais, et j’espérais qu’il n’allait plus trop tarder. Je voulais vivre moi, j’avais une vie à construire, un puzzle à imbriquer. Mais peut-être que c’était la bonne cette fois-ci ? !

La mort vivait en moi depuis ma naissance de merde ! Finalement, fallait pas en faire une montagne ! Et Didier qui se débattait comme un vrai guerrier, au milieu de cette folie. Il ne cédait rien, il ne les laisserait pas avancer d’un pouce tant qu’il lui resterait une connexion nerveuse entre son doigt et son cerveau. Il allait tomber, mais tomber debout ! Moi, pour tout t’avouer, j’étais un peu moins efficace, je voulais devenir, mais je n’avais rien derrière moi, à protéger. Je n’avais pas de maison, ni de femme dedans…

Didier avait tout à perdre, et c’était ma faute s’il se débattait là, ici et maintenant, dos au mur, dans un combat final perdu d’avance. J’aurais pu pleurer et m’effondrer mais je préférai le rire, le rire final, le rire du clown triste !

Et Didier dans les dernières secondes avait réussi à me mimer que les Norvégiens allaient tenter d’entrer par les toilettes, en faisant semblant de faire caca… Et me voilà, derrière la porte des chiottes, à attendre que le travail de la scie laser finisse de découper notre dernière protection entre nous et eux. J’étais encore armé d’une grenade à main et d’un pistolet à rivets, Didier allait mourir avec une vieille Kala, tandis que les autres allaient vendre leurs peaux avec un tournevis et une barre en acier. Et puis, comme toujours, nous échappâmes à l’abîme…

La scie laser s’arrêta, on entendit des cris, des tirs (enfin les autres parce que moi, nib) et au bout de quelques minutes, on sortait d’Alamo, et on découvrait les hélicoptères de Nicolaï, en plein soleil, baignant dans une lumière irradiante, posés à coté de nous, avec Sacha et les autres mercenaires, armes à la main et hilares de nous voir en si piteuse position :

– Alors les chasseurs, on allait se faire enculer par le gibier ?

Et autres :

– Gros touristes de merde, faut laisser la guerre aux vrais durs.

Ils nous sortirent de l’enfer, et quelques minutes plus tard, on s’envolait au dessus du Fjord en direction d’Oslo. En échange de mon silence, le chef de meute, qui avait repris du poil de la bête, accepta de me livrer ta mère, dans une tractation qui dura quelques secondes au dessus du Hardangerfjorden.

J’ai perdu la seule photo – prise ce jour-là – qu’il me restait de ma pauvre personne. Tu ne pourras donc pas te faire une idée de mon physique particulièrement avantageux. Didier avait tenu à la prendre, quelques secondes avant de quitter définitivement le grand théâtre des opérations. On s’est tombé dans les bras, j’étais heureux pour Didier, je l’avais entraîné dans cette merde mais il allait pouvoir rentrer et retrouver sa famille. Je dois te dire, mon bonhomme, que pendant ces longues journées, ces heures interminables, je pensais très peu à moi, mais je culpabilisais mortel d’avoir mené Abdou dans ma folie de haine et de mort. Je ne voulais qu’une chose, qu’il survive, et qu’il puisse serrer à nouveau sa jolie petite femme dans ses bras, et embrasser ses filles.

Pour la photo, de toute façon, comme d’habitude, ce gros con sans cerveau avait mal cadré, il aurait bougé de quelques centimètres à droite, on aurait pu voir Alamo en miettes. Mais tu aurais admiré – j’en suis sûr – ce lieu où nous livrâmes bataille, pendant deux jours et deux nuits, adossés au néant.

Quand après avoir célébré, une fois encore, la chance que Mère Nature me donnait de vivre et de respirer, je rassemblais mes esprits et j’arpentais cet endroit magique qui aurait pu être un symbole de vie et d’amour, de célébration de la beauté, de dépassement de soi, et de contemplation du Beau.

Et malheureusement, des gens comme moi en avaient fait un théâtre sanglant, un lieu de chasse pour les puissants, un lieu immonde d’avilissement où les nantis venaient s’abandonner à leurs pulsions les plus viles. Eux, les cols-cravates policés et bien élevés, gardaient jalousement leur petit jardin secret de sang et de haine. Eux, qui ruinaient le pauvre monde à coups de chiffres, d’ordres informatiques et de directives exécutoires, se livraient le week-end aux mêmes petits jeux de massacres, mais là, ils le faisaient sans fioriture, les armes et la bite à la main !

Il me fallait maintenant dire adieu à ce paysage magnifique. Mais j’avais le devoir de tout garder, tout mémoriser de cet épisode immonde de ma vie. Et je tombais, encore et toujours, sur le regard d’un être sans vie. Un cadavre parmi tant d’autres qui jonchaient le sol autour d’Alamo… Et je fis le serment de ne plus jamais tuer d’innocents comme ce magnifique gamin nordique que je fixais, vertigineusement, dans le bruit infernal du ballet des hélicoptères de guerre qui reprenaient leurs vols funestes. Il aurait été beau et grand, si moi ou un autre enculé, ne lui avait pas arraché la moitié du visage, avec l’une des dernières cartouches du fusil Bertov… Et d’ailleurs, le dernier tireur de cette arme de chasse redoutable, c’était bien moi !

Assez de tueries, assez de meurtres, assez de morts !

Et toujours les mêmes par terre, désarticulés, à baigner dans leur sang, toujours les petits, les oubliés du grand jeu, les denrées périssables, les quantités négligeables, les animaux dont on s’amuse, ou qu’on découpe pour son bon plaisir.

Assez aussi de ce Buzz, branché directement dans le cerveau, qui t’assomme littéralement, et te dit quoi faire et quoi dire pour plaire aux grands et aux puissants.

Je pense !

Je suis né !

Je viens d’avoir quarante ans.


03 HEURES

Vite, il faut aller vite maintenant ! Que te dire ?

Qu’après cette épopée en Norvège, notre côte auprès des riches chasseurs internationaux fondit comme neige au soleil. Plus un chat tenté par le grand frisson nordique en compagnie de ton père. Et d’ailleurs, on n’avait plus les moyens de racheter un autre tank ! On avait survécu à l’enfer les armes à la main, on préférait ne pas tenter le diable, et se concentrer sur des Tours Culturels moins lucratifs, d’autant que mon monde avait changé. J’avais une urgence en cours, ta mère…

Il me fallait la soigner et la dissimuler, pour ensuite la légaliser au regard des autorités. Et par-dessus tout, nous étions forcés à simuler la normalité, à singer notre vie d’avant l’extinction du Buzz, quand tout était facile, dicté et prémâché pour le bonheur de tous ! Nous devions devancer les ordres de cette machine diabolique, et répéter des formules qui avaient perdu tous sens. J’étais devenu un clandestin, un résistant au système, et j’allais devenir un soldat actif de cette putain de Révolution… Mais ce n’est pas encore le moment de t’en parler.

Essaye d’imaginer mon fils, le sevrage que j’ai dû m’imposer ! Terminés les infos permanentes, les jeux en lignes, les publicités pour les plus belles voitures, les images criantes et colorées et les partouzes numériques ! Terminés le ronronnement familier et l’accompagnement paternel dans tous mes gestes ! Et par-dessus tout, finis les ordres de Boeing ! Plus personne pour me dire le bien et le mal ! J’étais orphelin du Buzz !

Mais curieusement, cette cassure nette dans ma vie m’a aidé à me détacher de la drogue et des grandes orgies quotidiennes, pour organiser un semblant de calme et d’ordre autour de ta mère, malade. Moi qui avais toujours vécu sur le fil, dans un état proche du coma, dans un parfait égoïsme, il fallait maintenant penser pour deux !

Luc lui trouva un endroit médicalisé pour réparer son corps meurtri, sans éveiller les soupçons des autorités. La fille de Zoltan, c’était un paquet encombrant ! Mais Luc géra, comme d’habitude, et ta mère reçut tous les soins appropriés dans une clinique du Sud Europe, District Exxon, alliée de Boeing.

Tiens mon grand, encore une pensée super profonde à mettre dans ton petit crâne : je fus surpris par la facilité avec laquelle un génie de l’informatique comme mon ami, put tordre le réel, pour imposer une nouvelle réalité concernant ta mère. Je constatai le degré d’intoxication des humains aux machines ! Si les dossiers numériques disaient qu’elle s’appelait Natacha et que c’était une pute russe, c’est qu’elle s’appelait Natacha et que c’était une pute russe ! Tans pis si un attaché de Schistes Prom lui parlait russe et qu’elle répondait en Anglais, et tant pis si, interrogée par un cadre de Navmann sur Moscou, elle répondait qu’elle n’y avait jamais été… La machine t’offrait des certitudes qui ne souffraient aucune remise en cause !

Mais tu sais mon grand, ce ne fut pas tout de suite facile d’établir le contact avec la farouche femme des glaces… Pendant les trois mois d’hospitalisation, elle ne me témoigna jamais vraiment beaucoup d’amour. Mais je savais au fond de moi, que même si elle me renvoyait chaque jour de sa chambre, même si elle avait essayé de me poignarder avec un scalpel médical, qu’il fallait que je m’accroche à cette petite personne meurtrie. Elle devait faire partie de cette nouvelle période de ma vie, et je devais faire partie de la sienne. Je me sentais lié à elle. Le seul problème, c’est que ta mère ne se sentait pas liée à moi !

Mes visites devinrent de plus en plus difficiles… Chaque fois que je rentrais dans sa chambre, je ressentais le dégoût que je lui inspirais. Elle avait su qui avait martyrisé sa sœur jumelle, et elle n’avait qu’une idée en tête : me faire la peau ! Et pour te planter complètement le décor, je devais aussi affronter bien plus qu’un scalpel caché sous les draps, je devais supporter ce regard de glace ! Cette lame qui me transperçait, ce regard irradiant, le même que sa sœur, plongeait au plus profond de moi et allait chercher toute la merde enfouie. Et cette merde m’éclaboussait à chaque fois !

– Regarde-toi, regarde ce que tu es. Tu es un monstre, tu es incapable de sentir et de ressentir les choses, tu tues des gens pour de l’argent et tu te caches derrière la drogue et le sexe.

Je pouvais lire le dégoût que je lui inspirais, et qui me submergeais. Et pourtant, chaque jour, je revenais à la charge en lui apportant des fleurs réelles, des bonbons et des gâteaux faits avec de la vraie farine de blé, et chaque jour, je repartais plus malheureux que le jour d’avant. Et puis, quand elle commença à aller mieux et que le docteur m’annonça qu’elle serait bientôt capable de sortir, tout s’accéléra, et nous dûmes rapidement prendre une décision quant à son avenir… Elle n’avait aucune existence légale, et était rentrée clandestinement sur les terres de Boeing. Le docteur qui entretenait de bien meilleures relations que moi avec elle, me fit part du désir de notre patiente de regagner la Norvège dans les plus brefs délais. Quand il m’annonça cette décision, je m’en souviens parfaitement, j’ai pleuré comme un bébé. Je ne pouvais pas accepter l’idée de ne plus la voir, de ne plus la sentir, de ne plus venir tous les jours dans cette chambre, pour me faire cracher dessus ou me faire balancer une carafe d’eau en travers de la gueule. D’ailleurs, de toute ma vie, aussi loin que je puisse me souvenir, je crois bien qu’aucune larme n’avait franchi le seuil de mon œil. Je découvrais une nouvelle sensation ! Cette eau coulant en ruisseau de l’intérieur de mon corps faisait fondre pour la première fois la glace dont je m’étais recouvert tout au long de ma vie. Je n’avais jamais pleuré, même aux moments les plus atroces de mon existence. J’avais haï, j’avais souffert, mais je n’avais jamais pleuré. Et ces larmes me firent du bien ! Elles me vidèrent littéralement de toute ma haine, de toute ma peur, et de mon froid intérieur. Et je pleurais et pleurais, tout seul dans ce couloir d’hôpital, devant la porte close de la chambre de ta mère. Je ne pouvais plus m’arrêter de pleurer. Qu’allais-je devenir sans elle ? Qu’allais-je faire du reste de ma vie ?

Et, rongé par la peur panique de ne plus la revoir, je pris une décision nette et définitive. Je franchis le seuil de sa porte, j’esquivai d’un mouvement de tête rapide ma carafe d’eau quotidienne, et je marchai vers elle. Je me plantai au pied de son lit et je lui dis ces mots :

– Je ne peux plus vivre sans toi et comme tu as décidé de rentrer en Norvège, je ne te verrai plus, alors je préfère mourir.

Et je lui tendis un couteau que je gardais toujours sur moi, une belle arme d’égorgeur dont je me servis pendant de nombreuses années de barbaries, pour achever le gibier blessé.

J’ai approché ma gorge du couteau qu’elle tenait, maintenant, fermement. Je lui serrais la main pour guider son geste. Je la fixais droit dans les yeux et elle me rendit la pareille. Et cet instant dura une éternité… Nous étions là, nez-à-nez, figés dans un moment d’absolu, où un humain a le droit de vie ou de mort sur un autre. Si ta mère avait tranché, je me serais laissé faire ! La vie sans elle n’avait pas de sens ! Alors, même si on ne reparla jamais de tout ça, je sais qu’elle prit son temps. Elle prit réellement le temps de la réflexion… Pour être sûre, elle plongea en moi, une fois de plus, comme sa sœur l’avait fait dans les derniers instants, et comme elle le faisait depuis plus de trois mois, tous les jours. Elle devait être certaine avant d’ôter la vie. Elle n’était pas comme moi, pour elle toute vie avait une vraie valeur. Elle scruta longuement, et s’enfonça encore plus profondément.

– Pourquoi ce monstre fait ça ? devait-elle se dire.

Et le miracle se produisit. Elle desserra l’étreinte et lâcha l’arme. Elle me prit par les cheveux violemment, et m’attira jusqu’à elle. Elle me colla littéralement le visage sur le sien, et se figea encore un long moment. Son regard n’était plus interrogateur, il dégageait maintenant une colère sans limite.

– Pourquoi ? voulait-elle me signifier.

Elle lâcha enfin son étreinte, et me frôla la bouche avec son nez. Ses yeux avaient encore changé. Elle semblait perdue, me caressa la joue, et me rejeta au loin. Je tombai comme une merde sur le carrelage glacé de sa chambre. Se redressant dans son lit, elle me déclara :

– Je reste avec toi !

Et ces quatre mots changèrent ma vie. Je me relevai, je tournai les talons et je sortis de la chambre pour respirer un peu après cette lutte vitale. Je ne sais pas combien de temps je suis resté dans mes pensées, mais quand je revins à moi, j’étais assis au sommet d’une colline à contempler Mère Nature dans ce que l’homme lui avait laissé de plus beau. J’étais monté en quittant la clinique, sans m’en rendre compte, dans le massif de l’Étoile, situé non loin de là. Je pouvais admirer toute la plaine au pied de la Sainte Victoire, qui me rappelait mes premières émotions d’enfant dans les montagnes suisses. Mon communicateur intra-auditif se déclencha. C’était l’hôpital qui s’apprêtait à faire sortir ta mère, et qui me demandait à quelle heure je venais la récupérer.

Quelques minutes plus tard, je la trouvais assise dans le hall à m’attendre. Sans un mot, je chargeai son sac dans mon véhicule, et la ramenai dans la montagne. Nous marchâmes plusieurs heures, et nous nous assîmes en face de cette même Sainte Victoire. Et là, nous parlâmes :

– Regarde Ethel, Boeing est en train de construire un Dôme Air Pur au dessus de la Réserve Étoile. Ils veulent préserver le site ! Cela sera le plus grand du District Exxon, presque un million d’hectares reliant les deux massifs de l’Étoile et de la Sainte Victoire. Toute la vallée sera protégée d’ici six mois. Le Consortium a mis presque trois cent mille esclaves au travail. Il faut faire vite, les derniers arbres se meurent, hasardai-je complètement paniqué.

Un grand silence en retour.

– Ces grands Dômes se généralisent. Si on ne se dépêche pas, il ne restera bientôt rien à sauver, continuais-je obstinément, dans le ronronnement lointain des machines qui s’attelaient à la construction.

L’ambiance était hybride, nature et mécanique se mariaient dans une union forcée, mais nécessaire pour la survie de l’espèce. La plaine qui se livrait à nous n’était plus que grues, tractopelles et amoncellement d’acier prêt à l’assemblage.

– Ethel, d’ici quelques temps, quand le Dôme sera achevé, Exxon interdira l’espace aérien à tous les vols commerciaux ou militaires. L’endroit va vraiment devenir sympa, m’enfonçai-je.

Toujours rien.

– Si Didier mon pilote passe par ici dans quelques mois, sans faire gaffe, il sera abattu…

J’étais au bout. Je ne savais pas quoi dire à une femme. Je n’avais jamais vraiment cherché à communiquer avec l’autre sexe. Tout avait toujours été simple, machinal. Un Rêve Bleu, une chatte ou deux, mais jamais vraiment pris le temps de dire bonjour, de me présenter ! Et là-haut, sur ma montagne, je dus ramer sévère ! Et voyant qu’il allait falloir crever l’abcès, je balbutiai quelques syllabes sur Oslo, et la mort de sa sœur jumelle.

– Ethel, ta sœur, elle, je crois qu’elle, ta sœur…

– Jamais, jamais, hurla-t-elle

Et ce fut tout, on n’en reparla jamais. Mais la conversation s’était engagée, l’échange pouvait commencer, et allait s’éterniser, tard dans la nuit. Je te passerai les détails de cette discussion, mais nous décidâmes de nous installer là, au pied de ce Massif de l’Étoile, dans la Réserve Naturelle appartenant à Boeing. Je savais qu’en tant que sous-traitant, je pourrais assez facilement obtenir le droit d’acheter une maison dans ce lieu privilégié. J’avais encore, à l’époque, énormément de relations bien placées dans les plus grandes instances du monde. Métier de guide des élites oblige !

Les semaines suivantes, je trimai et jouai des coudes pour arriver à obtenir cette concession au pied de l’Étoile, et je mis Luc à contribution pour que ta mère obtienne une existence légale. Comme d’habitude, il se débrouilla comme un chef ! Dans la foulée, je vendais mon appartement parisien. Abdou me suivit le mois suivant avec sa tribu, et on loua un emplacement pour le jet à l’aéroport Exxon-Marignane.

Que te dire de plus ? Que dire à un fils sur la relation qu’entretenaient ses parents ? Sans dévoiler des secrets trop intimes, je te jure Gabriel, que j’ai aimé ta mère comme un fou ! Mais nous n’avons pas vraiment eu le temps d’apaiser le feu, puisqu’entre le moment où nous décidâmes de nicher ensemble, et ce jour, il ne s’est écoulé que sept ans, dont trois passés en ta douce compagnie.

Que j’ai aimé cette femme ! D’abord comme une planche de salut, puis quand la maturité amoureuse est arrivée, comme un homme aimant et affectueux. J’ai découvert une belle personne, et elle, pour sa part, a réussi le tour de force de me rendre beau. Elle m’a purifié à force de douceur et de compréhension. Elle a apaisé mon cerveau malade et apporté la lumière dans les recoins les plus sombres de mon esprit. J’ai appris avec elle, le remords. J’ai accepté mes meurtres, mes viols et mes pulsions immondes, et je les ai portés en plein jour. Je les ai ensuite assumés, et j’ai pu enfin me débarrasser des Rêves de Bayer. Un beau matin, je n’en avais plus besoin ! Pas de manque, juste le soulagement de pouvoir vivre sans la peur au ventre ! C’est ça en fait, avec elle, je n’avais plus peur ! Elle m’a apporté la confiance. Elle a lavé mon dégoût de moi-même, pour le remplacer, progressivement, par un véritable respect. Je me suis respecté, et j’ai respecté les autres. Et en premier lieu, je l’ai respectée elle. Par contre, et cela sera toujours une énigme pour moi, je n’ai jamais vraiment compris pourquoi cette femme qui avait vécu en Norvège, dans l’une des dernières terres de liberté, avec des règles morales issues de l’ancienne civilisation, avait accepté dans son lit, et pour la vie, un prototype de ce monde décadent ?

Et c’est finalement ce mystère qui rend l’amour magnifique !

L’alchimie des corps est-elle le rempart ultime à la barbarie ?

Je ne sais pas, je n’irai peut être pas jusque là, car malheureusement et je te le rappelle, je reste convaincu de la prépondérance dans tous rapports, même les plus beaux et les plus forts, de la matière… Cette putain de matière !

Le lien avec la matière, même s’il n’est pas facilement décelable, existe, ou doit exister ? !

Sans vouloir creuser mon fils, je pense que l’amour est la plus belle des choses, il apaise l’âme et donne un sens. Mais ne va pas chercher chez tous ces fous qui voient l’amour partout : dans le ciel, dans une pierre, dans un prophète ou dans un gars mort sur une croix, il y a plus de deux mille ans. L’amour existe, mais il doit se donner et être reçu entre êtres de chair. J’ai aimé ta mère, et tu es né de cette communion entre un naufragé de laboratoire et une déracinée des Fjords !

Rien ne nous rapprochait, mais nous vécûmes serrés l’un contre l’autre, pendant sept ans. Et tu es l’extension de cet amour ! Je ne vais pas continuer à te parler de ta mère, car heureusement pour toi, tu auras encore la chance de la pratiquer bien longtemps après ma mort. Si je te parle aujourd’hui d’une manière si tranquille de notre vie, ne pense pas que tout fut facile…

À sa sortie d’hôpital, rien n’était vraiment gagné ! Je trimballais depuis déjà fort longtemps, des manies peu recommandables, et des dépendances profondes. Mon bras et ma jambe artificiels m’imposaient des douleurs coriaces et persistantes, et j’avais vraiment pris l’habitude de les oublier avec tout un tas de produits chimiques rigolards. Mais je te le répète, ta mère n’entendait pas me partager avec des médicaments, des drogues et des alcools ! Elle n’était pas non plus tentée par le partage de son lit avec d’autres représentants de l’espèce humaine ! Alors, telle une tornade tranquille, elle a révolutionné ma vie pour lui donner une inflexion plus sérieuse, plus saine. Elle m’a fait découvrir d’autres plaisirs, d’autres vibrations et d’autres émotions. Et le plus étrange, c’est que j’ai joué le jeu et que j’y ai trouvé une vraie paix. Les secondes, les minutes, les heures, les jours et les mois sont devenus heureux ! La vie est devenue belle ! On a vécu, amoureux, dans une routine confortable et stabilisatrice. Et libéré de la fête et des rires faciles, je pris alors le temps de replonger dans ce qui m’avait sauvé plus jeune : le Beau !

Je le dévorais littéralement, sous toutes ses formes. Et cette nouvelle passion me consumait tout autant que les précédentes, mais avec un impact sur ma santé bien moins important ! Et ce Beau, ta chère mère le goûtait aussi… Alors, que demander de mieux à la vie !

Et puis, sans crier gare, tu es arrivé une nuit froide de janvier. Bien que très désiré, tu n’avais pas l’air décidé à venir au monde, puisque ta mère a dû batailler près de dix-neuf heures pour t’expulser de son intimité. Que te dire sur ta naissance ?

Que deux corps amoureux avaient finalement fusionné pour donner la vie, pour aboutir et pour commencer une nouvelle aventure. Et devenir parent, c’est une putain d’aventure ! C’est pas facile, et ça te met une fois de plus en face de tes démons que tu essayes maladroitement de gommer, pour paraître standardisé aux yeux de la petite chose en quête de repères, de règles et d’amour. Mais quel bonheur de t’avoir vu naître ! Quel bonheur d’avoir partagé ces trois ans avec toi ! D’avoir pu connaître tes premiers éveils au monde, et d’avoir pu serrer ta mère dans mes bras, à te regarder dormir dans ton petit lit de riche ! Tu as été ma grande réussite, ma victoire sur le néant ! Je n’ai jamais vécu plus belle harmonie, que celle de te lire une histoire pour t’endormir… De voir tes premiers pas avant une gamelle mémorable… D’entendre papa, papa. Putain, c’est tellement con, tellement simple, mais tellement fort ! !

Mais aussi incroyable que cela puisse paraître, j’étais vraiment devenu un nanti !

Un Affranchi respecté, vivant pleinement d’une activité très lucrative. Et quelle joie de ne plus utiliser mon fric à la défonce, mais à la construction d’une vie, d’une maison… Qu’elle était belle cette maison perdue dans les collines ! Perdue dans les collines, mon fils, rien que le concept donne le vertige ! Quand tu sais que la terre souffre d’une surpopulation chronique et exponentielle ! On y était bien, et j’ai eu, un court instant, le sentiment d’avoir réussi une belle vie. J’étais heureux, avec une femme exceptionnelle, un petit bonhomme magnifique, un boulot lucratif, valorisant et passionnant où je pouvais marier mon goût pour la découverte, et ma bougeotte endémique. Je crois pouvoir dire que je suis l’un des rares privilégiés à avoir connu le bonheur !

Didier me trouvait moins marrant, mais c’était tant pis pour lui ! Moi j’étais bien, et dès que l’avion décollait pour l’autre bout du monde, je n’attendais qu’une chose, c’était d’apercevoir vos visages à mon retour. Et durant les voyages, finis les putes et les meurtres. On ne faisait plus de safaris, en accord avec Boeing, qui ne nous affectait que sur du culturel. Et on marchait sur ce fil délicat du bonheur, toujours en équilibre, jusqu’à tes trois ans, lorsque la fontaine à fric s’est tarie…

Lorsque Boeing conçut une nouvelle stratégie, réintégrant les sous-traitants en tant qu’esclaves pour d’obscures raisons de profits et de bénéfices… Il y a maintenant plus d’un an de cela.

Le raisonnement était simple :

« Maintenant qu’ils travaillent depuis vingt cinq ans, on peut diviser leurs revenus par huit. Ils sont vieux, et continueront d’apporter de la qualité aux clients et ne trouveront pas la force de manifester, d’autant plus que le Buzz est un outil de contrôle efficace, capable de leur faire accepter le changement de statut. Et pour Boeing, on augmente les marges de façon importante. »

Didier et moi, on tenta bien de résister, de braver le système, mais rapidement notre situation devint intenable. Les crédits auprès des banques devinrent des montagnes infranchissables, les clients se firent rares, et la fin arriva rapidement… Nous nous retrouvâmes, à plus de quarante cinq ans, sans rien, après voir connu les délices du sucré et du moelleux.

Putain, qu’est-ce que ça peut t’engourdir le confort ! Et cet engourdissement, t’as pas envie de le perdre, de retourner dans le froid, avec la faim au ventre. D’autant plus que tu as vieilli, et que tu as perdu la force brute, l’envie de tout défoncer et d’avancer coûte que coûte ! Tu es paumé quand pour la première fois, tu prends un couple de texans mais que tu ne travailles plus pour toi, mais pour un putain d’enculé des Cartel, et qu’il ne te reste que des miettes de merde, à peine suffisantes pour t’endormir sans te réveiller avec le creux au bide ! Et puis tu essayes de dire, d’ouvrir le débat avec Boeing ! Mais tu te rends compte que c’est un système organique sans tête. Tu n’as pas d’interlocuteur à qui vomir ton dégoût :

– Mais la qualité des guidages va s’effondrer si je prends plus aucun plaisir à le faire, si je n’ai plus d’intérêt à le mener.

Mais rien, le néant.

Juste un mur contre lequel tu viens te défoncer, et où il est écrit : la nouvelle stratégie du groupe doit être appliquée.

Et j’ajouterais : « Tant pis pour les Affranchis qui perdent leur statut ».

Des portes claquent, et ton gosse a faim. Tu as une famille à charge, et t’as plus rien pour les faire vivre. Je vivais cette horreur, ce déchirement, et je t’affirme aujourd’hui que cette merde était aussi dure et violente que l’impact d’un explosif qui t’arrache bras et jambe. Rapidement, je perdis le privilège de vivre dans une Réserve Boeing, entourée d’arbres et de gens courtois bien pensants, pour retrouver les odeurs immondes des Interzones de ma prime enfance.

« Pauvre », j’avais toujours fui cette odeur, mais elle venait de me rattraper, avec son cortège de mots bien dégueulasses comme sale, malade et haine. Et pourtant, avec Didier, on continuait à se coltiner nos riches voyageurs, sans moufter et pour pas un rond… Et puis un soir, après une journée harassante avec des chieurs de Hong-Kong, devant un verre d’alcool synthétique de mauvaise qualité, Didier, après m’avoir fixé longuement, me rappela les quelques mots qu’il avait prononcés dans les Fjords, sept ans plus tôt, et qu’il avait lui aussi oubliés :

– Tu sais que j’ai été lié à la Résistance, il y a quelques années.

Puis un silence.

– Ils me proposent aujourd’hui quelque chose pour mettre financièrement nos familles définitivement à l’abri du besoin.

Une longue respiration et :

– Je ne supporte plus de voir ma femme et mes enfants comme ça, et je n’accepte plus de faire semblant avec tous ces enculés de clients. Simuler la joie et le bonheur quand on n’a plus rien à donner à manger à nos familles. J’ai fait mes calculs mon ami, avec le retour au statut d’esclave, on a divisé par huit nos revenus. Ces fils de putes nous l’ont mis profond ! On est retourné d’où on venait ! On est redevenu des merdes d’esclaves ! On n’est plus personne ! Avant la refonte, notre boulot était prestigieux. Putain on balade la crème, le haut du panier ! Et pour nous avoir, fallait payer ! Mais maintenant, ils ont tout bousillé. Ils ont multiplié leurs marges à l’infini et nous, on a nos yeux pour pleurer !

À cette tirade spectaculaire, je ne trouvai rien à redire et j’hasardai un :

– T’es comme le bon vin de vigne toi, tu te bonifies avec le temps. Non, vraiment, tu m’impressionnes, et malheureusement t’as raison, on n’est plus rien ! On a été sacrifié après une putain de réunion où ces messieurs ont juste décidé de gagner plus de pognon sur notre dos ! Et nous voilà comme deux cons à boire une mauvaise dose d’alcool que même un clochard de ma nouvelle Interzone ne voudrait pas.

Et puis durant cette soirée, j’ai craqué, et j’ai parlé des yeux de ta mère qui essayaient de ne pas changer, de toujours me montrer le Beau, mais putain, il n’y a plus de beau dans notre vie ! On a perdu notre superbe maison, et on vit dans l’Interzone de la région portuaire d’Exxon, juste à coté de l’Etang de Berre. Et je reprends :

– C’est immonde là-bas, ça pue, c’est dangereux, les enfants sont tous malades et il y a de la moisissure partout dans la petite piaule que Boeing m’a concédé.

Et avec des larmes dans les yeux, je repars :

– Putain, je l’aimais ma maison, mon confort, mes arbres, mon isolement. Et maintenant, il ne me reste rien. Et je vais te dire Didier, je crois qu’Ethel se donne contre des tickets de rationnement et des heures d’électricité, au responsable de notre bâtiment de la Milice d’Exxon. Et je dis rien, je ferme les yeux, parce qu’il faut bien que notre fils mange quelque chose…Elle sait que je sais, mais qu’est-ce qu’on peut y faire ? Ces fils de putes nous ont détruits, je suis vieux maintenant et je n’ai plus la force de me battre.

Mon ami me regarda gravement et reprit :

– Mais il y a plus grave encore…

J’étais désarçonné par cette tirade, car réellement, je ne voyais pas ce qui pouvait y avoir de plus grave que la misère. Et pourtant, il avait raison…

Il reprit :

– Tôt ou tard, ils vont se rendre compte qu’on est plus sous l’influence des Buzz. Nous ne sommes plus assez prudents. Ça fait sept ans qu’on n’entend plus leurs conneries nous péter à la tête du matin au soir. On a changé mon grand ! On a découvert d’autres trucs. Lorsque je regarde tous ces zombies qui vivent que pour leur dose de Rêves, ça me fait peur ! Les cadres nous surveillent. Je te rappelle que t’as choisi d’aller vivre en pleine campagne, et que tu te drogues plus ! Ça doit se voir que t’es plus sous influence ! Remarque, je parle pour toi, mais moi c’est pareil, je passe plus mon temps à m’abrutir devant les combats de Mortal Séga, et il y a longtemps qu’on ne m’a pas vu aux Arènes ! Déjà, ils avaient eu du mal à accepter notre refus de repartir en Safari, mais ils n’avaient pas trop fouillé parce qu’on n’était plus fiables dans le domaine de la protection des honnêtes chasseurs. Luc m’a aussi dit que les cadres ont trouvé bizarre que tu aies râlé quand on nous a imposé nos nouvelles conditions de travail. Ils lui ont tout de suite demandé de faire de la maintenance sur ton Buzz, et d’accentuer le lavage de cerveau pour te rendre plus docile. On est maxi baisé mon grand ! Si on râle, c’est suspect, et si on râle pas, on meurt…

Putain, c’est vrai que Didier était souvent là dans les grands moments, et qu’il avait toujours un coup d’avance sur moi ! Il avait toujours été, malgré son air tout con, plus clairvoyant, pour décrypter les signes.

Et ce soir-là, il avait vraiment quelque chose à me proposer qui allait changer ma vie ! Plutôt la finir, pour être précis.


02 HEURES

Le dernier acte va bientôt sonner !

La tragédie va prendre fin. Il me reste si peu de temps, et l’abîme m’emporte. J’ai tellement peur, et j’ai tellement mal ! Je ne peux plus supporter ce corps devenu fardeau, qui me contraint, et m’impose des tortures innommables. L’irradiation est totale, et je commence véritablement à me dissoudre. Mais le pire, c’est votre absence ! Vous me manquez ! J’aurais tant besoin de vous serrer une dernière fois dans mes bras, pour me sentir assez fort pour continuer. Et non, je suis seul dans cette chambre d’hôtel de merde, à attendre le dénouement. L’angoisse est comme chez elle, et entraîne avec elle son ami, néant. Le grand saut dans le vide, et la fin si proche !

Mais tu vois mon fils, tu commences à me connaître ! Nous venons de passer une nuit à discuter ensemble, mais il me reste l’essentiel à te transmettre. Je dois vraiment me reprendre, l’horloge est sans pitié. Ne pas regarder le temps qui passe, voilà ce que je dois faire, oublier la douleur, et m’accrocher à ma plume. Voilà…

Voilà, je suis avec Didier dans l’avion du retour de Hong-Kong. Je m’y revois, je lui demande de me dévoiler son si grand secret de la veille :

– Allez balance, fais pas ta pute, c’est quoi la solution pour nous sortir de la merde ?

Il me regarde d’un œil hésitant, et il lâche :

– Si tu veux, demain Luc brouillera notre balise de géo-localisation, et dans les jours à venir, on trouvera un créneau pour se rendre à Portmeirion, enclave privée située au beau milieu des terres du GIE Texaco. Là-bas y vit un certain Paolo, ami de Luc, qui veut nous proposer quelque chose…

Puis un long silence hésitant, et l’aveu de Didier :

– Luc a aussi dit que le rencontrer pourrait nous aider à nous remettre à flot financièrement…

Surpris, j’essayai d’en savoir plus, et j’insistai. En lui tirant les mots de la bouche, j’appris que ce Paolo était l’une des têtes de la rébellion qui faisait régulièrement parler d’elle dans des attentats visant les élites. Puis, Didier me concéda, que vingt ans auparavant, au moment de notre rencontre, ce Paolo s’était déjà manifesté auprès de Luc, pour qu’il intercède afin de faciliter notre union professionnelle. Didier n’était pas mon pilote par hasard !

Par la suite, il resta en contact quelques années… Mais depuis près de sept ans, Didier n’avait plus de nouvelles. Cependant, notre changement de position sociale avait redonné de l’appétit à l’animal, qui désirait maintenant ardemment me rencontrer. Désarçonné par toutes ces infos, je lui demandai le rôle de Luc dans tout cela. Et là, il m’avoua que notre petit génie était un résistant.

Irrité, il me rappela :

– Putain, t’as un vrai problème de mémoire ! Tu te souviens que j’ai essayé de te parler de tout ça, il y a sept ans, dans les Fjords. Je t’avais dit que j’étais en relation avec des résistants. Et puis à ton retour, t’étais tellement occupé avec Ethel, à lui trouver une maison, à changer de vie et tout ça, que j’ai plus jamais osé t’en parler.

Il reprit :

– Mais tu t’en souviens quand même ?

Et encore dans un hurlement de colère :

– J’ai jamais vraiment su si t’étais avec ou contre nous ! T’as toujours été bizarre, changeant. Et Ethel t’a rendu heureux. Heureux de ton argent, heureux de ton succès, heureux de ta place dans ce monde de merde. Alors, j’ai plus rien dit, et j’ai continué…

Jusqu’à l’atterrissage à Marignane, nous n’échangeâmes pas un mot, mais je sentis de la nervosité chez Didier. Tout remontait en moi, l’esprit libéré des brumes, à l’arrivée au parking du jet, je lui dis :

– Didier, ça fait longtemps que t’es dans la résistance ?

Ce moment aussi restera un souvenir marquant de ma vie finissante. À l’instant où mon meilleur ami m’avoua qu’il avait toujours détesté cette société, et que la changer, était sa seule obsession. Il avait vraiment essayé de me le dire, sept ans en arrière, pris dans la folie des Fjords. Mais, comme à mon habitude, j’avais archivé cette info dans une boîte bien fermée de mon cerveau alambiqué. J’étais coutumier de cette méthode pratique : oublier pour ne pas se prendre la tête. Luc avait été le premier à essuyer les plâtres, quand il m’avait proposé il y a vingt ans de faire cesser le Buzz dans mes oreilles. Quelle claque de comprendre que ce que l’on croyait réel, palpable n’était que du vent ! Didier n’avait jamais été mon ami, il avait été placé là dans un but précis. Un but qui m’échappait encore et que je n’allais pas tarder à découvrir…

Ce soir-là, nous nous quittâmes rapidement. À mon retour, j’expliquai cette conversation à ta mère, et lui demandai conseil. Elle était aussi inquiète que moi, mais elle pensa à cette phrase de Didier qui évoquait nos soucis financiers. La nuit suivante, nous parlâmes jusqu’à l’aube. Et au matin, notre décision était prise, je partirai rencontrer ce Paolo, pour entendre ce qu’il avait à me proposer.

Dans la journée, Luc désactiva à distance nos balises de géolocalisation Navmann…

Et les minutes passèrent, dans l’attente de ce décollage vers Portmeirion. Je ne connaissais pas cette partie de l’ancienne Europe, elle n’était pas inscrite sur la liste des visites touristiques traditionnelles, ni des Interzones à Safaris. Et puis, vers treize heures, la sensation de quelque chose d’imminent et de définitif s’installa dans mon esprit. L’angoisse prit ses aises, et je dus agir pour ne pas sombrer. J’activai mon Buzz à la recherche de mon portefeuille numérique. J’y trouvai ce que je cherchais : un Pass pour le Parc de jeux des enfants de la Réserve Boeing. Mon dernier accès sur mon carnet de dix ! En quelques secondes, la porte de notre masure, claqua.

– J’emmène Gabriel à la Réserve, tu viens avec nous ?

Et nous partîmes tous les trois vers notre ancien lieu de vie. Nous descendîmes l’escalier du Bloc C du bâtiment réservé aux employés serviles de l’aéroport. Le porte-flingue qui protégeait notre secteur, arborant fièrement son débardeur crado, se tenait dans l’escalier et nous regarda passer sans un mot. Mais son sourire en disait long sur notre déchéance. Cet enculé se tapait aussi Ethel, je pouvais le lire dans ses yeux ! Notre appartement n’avait pas encore été cambriolé en trois mois, et la raison m’apparaissait plus nette ! En bas de l’escalier, son clone nous ouvrit la porte. Dans la rue de l’Interzone de Berre, tout était moche. Déjà la puanteur de l’air naturel nous saisit à la gorge. Respirer était devenu un acte dur, violent. Accepter de mettre dans son nez et de faire circuler dans son corps cette merde immonde était un acte suicidaire. Mais que faire ?

J’avais honte d’en être là ! J’avais honte de voir Gabriel marcher au milieu des immondices, à la merci d’un égorgeur affamé, en quête de viande fraîche. L’air était suffoquant, et nous devions avancer d’un pas rapide. Les ombres morbides que nous croisions avaient perdu toute parenté avec des humains depuis longtemps… L’Interzone était un broyeur de vie, et les yeux sans lumière de tous ces cadavres errants en disaient long sur nos chances de survie dans cette jungle. Putain, mon fils n’a pas été préparé à vivre ça !

– Dépêche-toi Gabriel, c’est dangereux ici.

Et je continuai :

– Tu dois toujours te méfier des gens que tu croises.

Nous traversions la zone des baraquements des esclaves travaillant sur le site de la centrale nucléaire à fusion. Ces hommes, très dangereux et d’un tempérament extrêmement violent, arrivaient des Interzones d’Europe Centrale, où ils avaient été capturés. Ta mère fut entourée rapidement par trois esclaves. Je te retins et te cachai derrière moi. Boeing, malgré tout soucieux de ma santé, ne souhaitant pas me voir périr de sitôt, avait pris le soin de me laisser l’usage d’une arme automatique. Je la sortis, et j’abattis les trois assaillants en un rien de temps. Ils s’effondrèrent sans avoir eu le temps de comprendre ce qu’il s’était passé. Nous continuâmes d’un pas rapide.

Et voilà mon fils, après sept ans d’opulence, c’était la nouvelle vie que t’offrait ton père ! Je te serrais contre moi, tu paraissais tellement effaré, toi qui n’avais connu que les arbres, les parcs de jeux, les grands jardins et les petits camarades de classes polis, éduqués et bien nourris. Voilà où nous en étions, voilà où j’en étais à quarantesix ans ! Je ne pouvais pas admettre ce qui nous arrivait. Ta mère ne disait rien, elle marchait avec nous, elle me souriait même. Mais que pensait-elle réellement de tout cela ?

Elle qui devait se prostituer pour que tu ne crèves pas de faim, et moi qui fermais les yeux. Putain, mais que s’était-il passé ?

Quatre mois auparavant, nous étions dans notre grande maison, nous amassions un paquet de fric avec mes guidages à travers le monde. Et puis plus rien… On bossait, on prenait des risques insensés, on travaillait vingt heures par jour, pour rien. On n’avait plus de quoi vivre. On faisait le même travail mais nos revenus avaient été divisés par je sais plus combien. Mais putain, qui pouvait décider une telle connerie ?

Et la seule réponse qu’on obtint, quand on commença à ruer avec Abdou, c’est une augmentation du niveau de propagande du Buzz, pour nous garder sous contrôle. Mais pour nous, ça faisait sept ans qu’on s’en passait de leur merde, et ils ne le savaient pas. Bordel de chiotte, cette situation ne pouvait plus se prolonger ! Il fallait que quelque chose se passe…

Nous marchions toujours au milieu des décombres, et la porte d’accès à l’aéroport se précisait. Nous étions dans la zone de tir maintenant. Je connaissais la position de chaque mine et de chaque piège. Je faisais ce chemin si souvent depuis notre arrivée dans l’Interzone. Nous laissions à coté de nous des crevasses fumantes dans le béton, où les corps calcinés de quelques pauvres affamés voulant tenter leur chance à l’aéroport, se consumaient encore.

Qui était de garde aujourd’hui ?

Après un coup d’œil anxieux, je me rendis compte que je le connaissais bien. Du haut de son mirador, j’aperçus un Corps Monsanto que j’avais arrosé maintes fois.

– Tu ouvres ton bordel, j’emmène ma famille voir l’avion.

La porte s’ouvrit, et nous fûmes enfin en sécurité. Je relâchai la pression sur l’automatique que je gardais nerveusement dans ma poche. Nous marchions d’un pas décidé vers l’intérieur du hangar sept. Je récupérai la voiture de service, et nous roulâmes vers la Réserve Boeing…

C’était un jeu d’enfant de pénétrer sous le Dôme. La porte F était franchie, et tout changeait. D’abord l’air de la Réserve, pur, recyclé, dépollué, lavé, nettoyé et amélioré pour garantir un oxygène sans miasmes, sans microbes, sans toutes ces merdes qui pullulent dans les Interzones. Putain, les Réserves étaient des bastions bien recouverts par de grandes coupoles de plexiglas qui protégeaient de tout ! J’avais vécu presque toute ma vie sous ces coupoles de bon goût. Je n’avais pas accepté d’en avoir été chassé…

– Respire Gabriel, respire le bon air, lave-toi de toutes ces merdes de l’extérieur.

Et nous filions maintenant, à vive allure, en plein rêve ! Je m’en souviens encore, je conduisais tout en tenant ta main dans la mienne. Toi, tu regardais derrière, la porte F qui séparait les deux mondes. Ce bastion armé ultra-protégé, combien de fois arriverais-je encore à te le faire franchir ?

Deviendras-tu comme tous les enfants du dehors, une bête sauvage, ou allais-tu être la première victime d’une barbarie qui t’échapperait et te dépasserait ?

Je ne voulais pas que tu deviennes une bête capable de tuer pour un peu d’eau. Mais je ne voulais pas que tu meures sous les coups de cette folie. J’étais pris au piège ! C’était le sentiment le plus dur que j’avais jamais géré. J’étais incapable de vous protéger, toi et ta mère, et cette comédie allait sûrement prendre fin tragiquement. Un soir, je rentrerais et je vous retrouverais éventrés, ou bien même dévorés. Et moi, je devrais continuer à faire semblant avec tous ces enculés de riches, avec tous mes clients, pour qu’ils continuent à croire à ma docilité, distillée par le Buzz !

Nous étions sous le Dôme, l’air était pur. La porte entre les deux mondes s’éloignait. Je me sentais chez moi, je connaissais tout le monde, et tout le monde me connaissait.

Mon fils, je me souviens de chaque minute de cette journée. Tu étais heureux, tu savais où nous allions. Derrière les vitres défilaient, au milieu des arbres, les belles maisons. Ton ancienne école venait de s’effacer. Nous avancions à vive allure, mais dans le respect des limitations de vitesses. Il ne fallait pas renverser un petit chéri de l’élite ! Et nous arrivâmes enfin au Parc de jeux… Nous nous présentâmes devant l’accueil, tu trépignais d’impatience. J’activais mon Buzz, fouillait dans mon portefeuille virtuel afin d’y dénicher mon dernier Pass d’une série de dix. Je n’aurais plus les moyens d’en racheter maintenant ! Ce serait la dernière fois que tu viendrais jouer là, au milieu des enfants riches ! Tu ne le savais pas, tu ne le comprenais pas, ou peut-être que si ? Tu nous remercias et tu te précipitas à l’intérieur. Tu courus, et je te vis disparaître dans les manèges gigantesques du Parc.

Le contrôle de rétine maintenant :

– Bonjour Monsieur Pierre, je vois qu’il ne vous reste plus de coupons, voulez-vous rechargez votre carte pour votre prochaine visite ?

– Non merci, nous le ferons plus tard.

Ta mère semblait épuisée, mais elle ne dit rien et ne se plaignit pas. Elle voulut juste prendre un verre au bar, pour ensuite aller jouer avec toi, et profiter de cette journée. Nous ne nous attardâmes pas sur les regards de nos anciens amis, qui nous transperçaient de toute leur bienveillance ! Nous t’avons retrouvé devant le petit mur d’escalade.

– Papa, je peux pas, j’ai peur.

Et pourtant, je vis dans tes yeux que tu n’avais qu’une envie, celle de grimper.

– Viens mon grand, je vais t’aider.

Et tu te défilas. Tu partis en courant vers le grand toboggan.

– Tu es certain Gabriel que tu ne veux pas essayer de grimper ?

Tu ne me répondis pas, et tu te sauvas à nouveau. Quelques instants plus tard, au milieu du brouhaha, je vous aperçus toi et ta mère, en haut du grand toboggan que vous descendiez dans un cri de joie. Vous rigoliez et je me joignis à vous.

– Les électro-balles, je veux aller aux électro-balles.

Allons-y, allons-y, profitons de cette journée, qu’elle ne finisse jamais !

– Encore Papa, encore, lance la balle.

Et je lançai, et je courrai, et je chahutai. Dès que j’étais épuisé, ta mère prenait le relais, et on se retrouvait tous les trois au milieu d’une mer de balles en caoutchouc, nous nagions à contre-courant, nous chavirions, mais nous continuions notre remontée au milieu des balles. Puis l’instant suivant, je vous perdis de vue, et je t’entendis hurler :

– Papa, regarde où je suis !

Mon dieu, mon fils, tu as réussi, tu as grimpé tout seul en haut du mur d’escalade. Tu as triomphé de ta frousse. J’étais tellement fier de toi, je t’aimais.

– C’est bien Gabriel, tu dois vaincre tes peurs et avancer, toujours avancer.

Tu étais là, en haut de ton mur, et tu me regardais fièrement comme si tu avais vaincu le Cervin.

Et nous sommes restés à jouer comme des fous, jusqu’à la fermeture du Parc. Nous avons goûté chaque seconde, de cette fausse éternité. Et le Parc a fermé !

Nous avons repris la voiture :

– Pas envie de retourner dans la Zone ce soir, on va dormir dans le jet. Ça vous va, la famille ?

– Super papa, je pourrai conduire l’avion ?

– Tout ce que tu veux, mon grand.

Tout ce que tu veux ! Répéter cette phrase le plus longtemps possible. Assumer cette phrase, la rendre plausible à tout jamais. Voilà ma seule ambition ! Et ta mère, toujours prudente :

– Cela ne va pas te faire des ennuis si nous dormons dans les chambres de l’avion.

– Des ennuis, on en a assez pour demain. Aujourd’hui, le ciel est bleu.

Nous avons vidé le frigo du jet, nous nous sommes régalés. Tu es tombé de fatigue, nous t’avons couché doucement, délicatement, et avec ta mère, nous avons fait l’amour, sans peur du lendemain.

Le réveil a sonné, et la vie a repris ses droits…

La parenthèse enchantée s’achevait !

– Qu’est-ce qu’on fait, on retourne à la Zone ?

– Vous n’y retournez pas, je serai rentré ce soir, vous m’attendez dans le hangar discrètement et on partira ensemble.

Didier arriva, il contrôla l’appareil, je vous ai embrassés tous les deux, je t’ai fixé longuement, je t’ai caressé la joue. La porte du jet s’est fermée.

Ta mère a fait réouvrir la porte, s’est précipitée sur moi, m’a embrassé à nouveau. Je t’ai pris dans mes bras et je t’ai serré. Je t’ai dit d’être fort et de protéger ta mère.

– À ce soir, je vous aime.

La porte s’est fermée et ne s’est plus réouverte.

C’est la dernière fois que je t’ai vu, et c’est la dernière fois que j’ai vu ta mère !

L’avion a décollé pour Portmeirion…

Quelques minutes plus tard, c’était déjà l’Atlantique, et les ennuis ont commencé…

Le « Déclinez votre identité et votre destination », lancé par la radio, vint briser le silence de mort qui s’était installé dans le cockpit.

– Merde, trois chasseurs de la Mittal et on n’est pas sur le plan de vol ! On est un écho fantôme aujourd’hui, balbutia Didier.

– Tu peux les semer ?

Ses mains se firent plus fermes sur les commandes, son regard s’engouffra dans le mien. Un petit réajustement du bassin dans le fauteuil et un :

– Si on peut pas les semer, on va au moins essayer, et leur en faire baver.

– Ça, c’est pas bon, mon grand, dis-moi que tu vas y arriver ?

La goutte de sueur si caractéristique entama la lente descente le long de sa tempe.

– Tu vas me faire chier, sors du cockpit. Avec toi, j’ai aucune chance, tu pues la peur et le vomi.

Et encore :

– Dégage vite, bouge ton cul, va à l’arrière, mater un film, te taper une queue, mais bouge, bouge, bouge, hurla t-il.

Et déjà les premières manœuvres d’évitement, et les premières lueurs qui illuminaient le ciel meurtri. Je filai à l’arrière, et passai dans le grand salon où je me ficelai comme un gros saucisson dans le canapé le plus confortable.

Merde, sept ans que j’avais plus tué personne, et je venais d’abattre trois bonshommes ! Sept années que je n’avais pas risqué ma vie, et j’étais pris pour cible par trois Fantômes Mittal, bien décidés à me faire rejoindre la terre des hommes sans ménagement. Putain quelle journée ! Mais cette fois-ci, pas de fatalisme idiot, j’étais comme Abou Did : je vous avais, et je ne voulais pas vous perdre. Je n’avais pas le droit de mourir. Vivre, je voulais vivre pour vous, et cette pensée me rendait heureux et me terrifiait en même temps. À cet instant, l’appareil fit un bond de côté après avoir essuyé l’onde de choc d’un missile passant par là. J’aimais de moins en moins l’avion, et je me précipitai vers la station de commande.

– Didier, sors-moi de là, vociférai-je dans un hurlement de terreur.

– Ta gueule et viens te rendre utile. Attrape ce manche et remonte avec moi, je peux pas le tenir, on pique, putain, on pique ! ! !

La carcasse allait imploser sur nous, le bruit était indescriptible et terrifiant. Sur le panneau de contrôle, il restait deux Fantômes…

– T’en as eu un ? ? ! !

Et un sourire, pas peu fier, vint tout de suite me rassurer.

Il me hurla dans les oreilles :

– C’est moi quand même, Abdou Did, le roi des fils de putes et je vais pas me laisser faire chier par des petites bites planquées derrière leurs petits manches de tarlouzes ! J’vais tous les niquer ! Retourne derrière maintenant, c’est pas pour les gros mous, c’est une affaire d’homme ici, alors dégage grosse merde.

– Vas-y mon grand, nique-les tous !

Et comme à chaque fois où l’on a été pris en chasse durant nos années de bons et loyaux services, les fils de putes ont tous fini en flammes au dessus de la mer. Mon Abdou Did, c’était le meilleur ! Mais ce jour-là, ça s’est pas passé tout seul…

Les minutes ont succédé aux minutes, un missile, un contre-missile, une rafale, une manœuvre d’évitement, une tentative de prise par l’arrière, un décroché. Et puis à la dernière passe, quand la dernière des tafioles a fini par se casser les dents sur les vagues violentes de l’Atlantique, je me précipitai à nouveau dans le cockpit et là, merde…

Mon Didier, le visage méconnaissable, brûlé au dernier degré par un retour de flamme derrière le tableau de bord, qui continuait à tenir le manche de son bateau ivre, jusqu’à apercevoir les côtes de la Noire Angleterre.

Non pas lui, pas mon complice, pas le père de famille fidèle et aimant. Son pauvre corps s’était amalgamé dans son fauteuil. Ses chairs avaient fondu dans le cuir. Il l’avait tellement désiré son putain de fauteuil, et maintenant il avait fusionné avec ! Mais il continuait à voler, et à tenir un appareil pourtant incontrôlable.

– J’y suis, je suis au bout du chemin, me laisse pas tomber, dismoi que j’ai pas fait tout ça pour rien ?

L’œil qui lui restait me fixait, et par-delà la mort qui le consumait, il me demanda de toujours veiller sur sa famille. Et en quelques secondes, il me dit d’enfiler un parachute. Je respirai du plastique et des gaz. Mes poumons demandaient pitié ! À l’intérieur, c’était déjà l’enfer. Je libérai machinalement la porte latérale qui plongea vers le néant dans un bruit fracassant. Le vacarme du dehors était tout aussi assourdissant que le métal hurlant de l’intérieur.

– Saute, tu y es, saute, sau…

J’étais dehors, j’ouvrai le parachute qui stoppa net ma course vers le sol. Je flottais maintenant, l’adrénaline reprenait sagement sa place. Le silence et la lumière incandescente au loin, et puis plus rien…

Didier était mort.

Il faisait nuit, une nuit d’automne plutôt douce. L’air vif me ramena doucement à la vie. Je descendis vers l’inconnu. Mes jambes heurtèrent le sol, je roulai, une douleur violente à la tête…
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Didier était mort, Didier était mort. Cette pensée me fit sortir des limbes. Qu’allais-je devenir sans lui ? Et les filles, comment allais-je m’en occuper ?

Putain, j’étais tout seul à gérer maintenant ! Pendant que je reprenais peu à peu vie, je me rendis compte que j’étais allongé sur un lit posé au milieu d’une sorte de petit chalet circulaire, plutôt coquet, plutôt désuet, avec un mobilier d’une époque révolue. Un mobilier que j’aimais présenter à mes clients au Musée de la Civilisation Occidentale de New York. Trônait en face de moi, sur un petit chevalet en bois clair, surmonté d’un miroir usé, un pot à eau en céramique, une sorte de fayence italienne de la Renaissance. Mais tandis que mes réflexes de guide reprenaient le dessus, je sentis le danger m’entourer. Une espèce d’instinct de survie vint me carillonner dans la tête pour me dire :

– C’est pas normal tout ça !

Et d’un bond vif, je sautai en dehors du lit et me précipitai vers la fenêtre en bois, avec pour seul objectif, celui de me resituer spatialement. Putain, j’étais dans un avion qui tombait et après… Merde et après, qu’est-ce qui s’était passé ? Pourquoi j’étais là dans ce chalet surréaliste ?

La panique m’envahit. Je devais vivre et survivre pour Ethel, Gabriel et la famille de Didier. J’étais précieux. Je ne devais pas me faire descendre. Il ne leur restait plus que moi.

La fenêtre, vite, me situer, m’échapper et s’il le fallait, tuer et tuer encore. Me replonger dans cette jeunesse où je maîtrisais les arts martiaux, où mon corps était une arme de précision. Dans ma tête, tout allait à mille à l’heure et dans le quart de seconde qui me permit de me rendre à la fenêtre, je me conditionnais à redevenir la bête fauve de mon enfance. Corridor, gardes en armes, prison de haute sécurité, barbelés, pièges au laser, j’étais prêt à livrer mon dernier combat, pour ma famille, pour Didier et les siens ! J’étais prêt à tout voir à travers cette fenêtre… On avait été abattu par des Fantômes de Mittal, je devais être prisonnier du Consortium qui allait essayer de m’extirper des renseignements sur Boeing, avant de me liquider. Mon corps fatigué de quarantenaire mal entretenu se tendait, cherchait à faire monter toute la puissance révolue d’une jeunesse barbare. Comme Didier, quelques instants auparavant, j’allais me battre pour les miens. Et le spectacle fut à la hauteur de mon attente…

– Rétine, photo instantanée et triangulation de position, ordonnaije, dans l’espoir que mon ennemi n’ait pas neutralisé mes gadgets bio informatiques…

J’ai gardé cette impression rétinienne et je forme le vœu que tu puisses grandir dans un endroit comme celui-là.

– Où suis-je ?

– Au village, me répondit une voix venant de derrière moi.

D’un bond, je localisais l’origine du son et sans un regard, je bondis à la gorge de mon geôlier.

– Merde, Luc, putain, me fais pas des peurs comme ca, j’ai failli t’arracher les yeux.

La scène était comique, j’étais à genoux, et bloqué dans cette tenaille, Luc, la tête compressée, qui me regardait étonné, interloqué même.

– Qu’est-ce que tu fais là, euh non pardon, qu’est-ce que je fais là et c’est quoi cet endroit ?

– Tu es au village de Portmeirion, Pierre, me redit-il tout simplement.

– Nous sommes chez celui qui se fait appeler Paolo, le leader de la Résistance, et tu es là pour le rencontrer. Didier avait misé beaucoup d’espoir sur cette visite. Paolo dînera ce soir avec toi, mais pour l’instant, tu es son invité, et si tu veux, on peut partir à la découverte du village.

– Merde Luc, tu parles comme une machine, Didier est mort, qu’est-ce qui va se passer maintenant ? lui renvoyai-je, dans l’espoir d’un réconfort quelconque, et pour lui signaler aussi ma douleur.

Je continuai :

– Et c’est quoi cet endroit ? Il sort directement d’un rêve ! Ça n’existe pas ce genre de truc, sauf dans les films ?

Sa réponse fut laconique :

– Viens, je vais te montrer.

Il a ouvert la petite porte du chalet, et on s’est retrouvé dehors. Par reflexe, je lui demandai un masque à oxygène, car j’avais réalisé tout de suite, qu’il n’y avait pas de Dôme au-dessus de nos têtes, et que ça allait puer sévère. Et pourtant, l’air ne sentait rien, enfin si, il sentait quelque chose, mais ce n’était pas désagréable, un mélange de je ne sais quoi, plutôt doux…

– Luc, y a pas de coupole et ça sent bon ! ?

– …

– Merde, on n’est pas mort, par hasard ? Je suis dans un rêve !

– Photosynthèse Accélérée.

– Quoi ?

– Photosynthèse Accélérée, me répéta-t-il.

Puis il continua :

– C’est un procédé qui permet aux arbres des forêts tempérées de multiplier par trente quatre, leur capacité à recycler le carbone. Regarde autour de toi, nous sommes entourés par une forêt vivace, qui se nourrit de tout le dioxyde que nos civilisations agonisantes rejettent. Cette forêt prend vie grâce à notre soif de destruction !

Pour le taquiner, et surpris aussi, je lui renvoyai :

– Luc, dis donc mon grand, t’es capable de dire des belles choses, et en plus t’y mets le ton exact, un peu d’éloquence et de profondeur.

Il se contorsionnait, se tortillait, un peu touché par ma pointe d’humour et me rétorqua un faible :

– T’es vraiment con.

Avec une voix fraternelle, je repris :

– Moi, je suis con. Je sais pas ce que je suis mon ami, mais en tout cas, je sais plus où j’en suis !

– Photosynthèse Accélérée, reprit-il, et dans la foulée me délivra le mode d’emploi exact : c’est ce qui permet aux habitants de Portmeirion de vivre sans Dôme au-dessus de leur tête, au contact de l’air extérieur. Ce procédé est génial, car au-delà du principe d’absorption du carbone, il permet aussi de libérer de l’oxygène purifié. Les arbres ont été modifiés pour neutraliser les principaux éléments polluants contenus dans l’atmosphère, afin de nous restituer des particules pures. Plus on va polluer, plus cette forêt va prospérer, c’est une pointe d’espoir pour l’homme. Il a aussi fallu pallier aux ravages des pluies acides, par une imperméabilisation des troncs et un lessivage drainant des sols, afin d’évacuer les éléments toxiques vers la centrale de retraitement des eaux. La pluie est nettoyée, puis ramenée à nouveau dans la terre, pour apporter les minéraux et les composants organiques nécessaires à la croissance de cette forêt.

Et il reprit son souffle :

– La science va nous permettre de laver la planète !

– Merde Luc, je t’ai jamais entendu parler autant. Plus de vingtcinq ans qu’on se connaît, et t’avais jamais fait une phrase aussi longue.

Il reprend :

– Je te rappelle qu’il y a un instant, tu m’as demandé de te réconforter. J’ai pensé que la surprise serait un bon moyen de te faire oublier tout ce qu’il vient de t’arriver.

Et il s’interrompit, car il vit tout de suite qu’il venait de me replonger dans l’accident de cette nuit.

– T’es vraiment trop…

Il me coupa :

– Je sais, je suis nul, et je suis pas doué pour apporter de l’apaisement, mais il va beaucoup me manquer aussi. Je le connaissais depuis si longtemps, depuis l’École Boeing et la classe de mon père.

Ses yeux se perdirent dans les souvenirs bien rangés de son esprit brillant. Il avait de la peine, il était comme moi, balloté par cette vie de merde. Perdu dans le naufrage de ce monde.

– Allez viens, je vais te montrer le village.

Et les questions se bousculèrent dans ma bouche. Je voulais comprendre ce lieu surréaliste.

– Et les orages électriques, les tornades, les ouragans, ils font comment sans Dôme ?

Luc réamorça :

– Pas facile tous les jours, et ils ont dû apprendre la patience pour les cultures. Pour les orages électriques, ils ont des capteurs d’énergie qui détournent les éclairs sur des accumulateurs installés dans la forêt. Cette puissance est ensuite utilisée pour le fonctionnement du village.

Des cultures ? hasardai-je.

– Oui, les habitants sont autonomes d’un point de vue alimentaire, et ont même banni le cannibalisme. Le dernier nourrisson a été mangé, ici, il y a plus de vingt-cinq ans, et les corps des décédés sont enterrés, et ne sont pas transformés en barres énergisantes.

– Mais bordel, c’est quoi cet endroit ?

– L’avenir, j’espère ! me répondit-il d’un souffle rageur.

Et, après avoir pris un temps pour jauger ses mots :

– Et tu as ton rôle à jouer…

Puis il s’interrompit encore, et reparti de plus belle :

– Viens, je vais te faire découvrir les lieux.

Putain Gabriel, quel endroit surprenant ! Je ne sais pas comment le définir ? Moi qui ai eu la chance de parcourir le vaste monde, les mots me manquent pour te dire ces maisons éclectiques, bigarrées, ces petites places désuètes aux fontaines d’eaux apaisantes et sonores. Et cette forêt gigantesque, qui semblait envelopper le tout d’un voile de mystère profond et insondable. Oui vraiment, je suis tombé amoureux de cet endroit. J’ai même, dans les heures au cours desquelles j’ai déambulé librement dans ce sanctuaire d’espoir, complètement oublié mes misères, et la mort de Didier. J’ai vécu un moment de sérénité, dans ce microcosme en équilibre. Petites maisons de pêcheurs italiennes, adossées à une baie profonde et large, aux couleurs vives et multiples. Grandes terrasses néoclassiques à colonnades qui devaient jadis trôner devant un bâtiment prestigieux, comme un casino ou un bain thermal, posé au milieu d’un jardin gothique. L’harmonie naissait de la différence, du mélange de styles. Dieux hindous sur des colonnettes, jouxtant un Bouddha assis dans son hôtel. Saints Chrétiens adossés à des balcons factices, qui semblaient dire bonjour aux badauds. Bâtisses dans les hauteurs du village, faisant penser à un château fort. Grande demeure au style Victorien surplombant un palais digne de Louis XIV et son château de Versailles. Petite maison de paysan au toit d’ardoise, trônant fièrement au milieu de cette juxtaposition de religions, de styles, et de catégories sociales. Ici, tout n’était que mélange, et de ce mélange, ressortait une harmonie bizarre et rassurante. Un petit quelque chose qui te disait que tu étais arrivé à l’endroit où tu avais toujours voulu être. Et puis soudain, ma méfiance fit son retour dans mon cerveau rongé.

– Mais où sont les gens, Luc ?

Et d’un ton gêné, il suspendit sa réponse, bloquée derrière ses dents crispées.

J’insistai :

– Les gens, Luc ?

Encore un silence et :

– Au bannissement.

– Qu’est-ce que c’est que cette merde, mon grand ?

– C’est la sentence que reçoit un habitant qui n’a pas rempli ses engagements envers la Communauté. Il est destitué de ses droits et doit quitter Portmeirion.

– Et il va où ?

– Dehors, dans l’Interzone d’exploitation de Schistes Texaco.

Je repris :

– Bref, ils le condamnent à mort.

Et en détournant le regard, il me lâcha un :

– Oui.

– Luc c’est quoi cette merde, tout a l’air génial ici ? Tout est beau, harmonieux, mais c’est quoi encore ce système boiteux ?

Il sentit que j’attendais une réponse. Il m’invita à m’assoir sur une place bordée de petites maisons basses, recouvertes de chaux, avec toits en chaume et fenêtres en bois, posées en face d’un bâtiment légèrement plus haut. Et plantée au dessus de la porte massive, une chope de bière en fer forgé indiquait que nous étions dans un Pub du XIXe siècle.

Le serveur s’avança vers nous, c’était un homme sans âge, en livrée du XVIIIe. Il ne nous parla pas, et nous déposa deux bières dans de grandes chopes d’un litre.

– Et ça, c’est quoi ? Et lui, il ressemble aux fantômes qui errent dans les Interzones… Pourquoi ?

– Regarde dans quel endroit tu es, Pierre. Ici l’homme a une chance de se reconstruire, de bâtir une nouvelle civilisation, avec des modes de fonctionnement plus sains. Mais il faut des règles, des interdits, sinon le fragile équilibre de cette petite communauté serait emporté par la barbarie qui rôde au-delà des murs du village. Les habitants doivent respecter ces principes pour que le tout puisse continuer à prospérer. Paolo est toléré par Texaco. Il a dû faire des compromis avec les autorités du GIE.

Je venais de trouver la faille et m’y engouffrai :

– Quel compromis mon ami ? Qu’a-t-il trouvé pour préserver son monde fantasmé, son utopie de toute la merde de l’extérieur ? Donne-moi une réponse.

Comme réponse, je reçus un :

– Finis ta bière, et suis-moi.

Je m’enquillai derrière lui et nous filâmes d’un pas décidé, saccadé et nerveux vers une petite voiturette, sans toit, à propulsion solaire. Je pris place sans mot dire et Luc prit les commandes de pacotille, de ce jouet ridicule, et fila à travers Portmeirion. Il me mena tout d’abord vers un point élevé et stoppa le véhicule. Il m’invita à descendre :

– Regarde autour de toi Pierre, regarde cette baie magnifique où l’océan a retrouvé son équilibre et nous amène chaque jour sa marée. Les scientifiques de Paolo ont réussi à recréer les rythmes naturels de l’océan. Ils ont ramené la vie ici-bas. Ils ont réveillé la nature. Ils lui ont redonné un sens. Ils ont réussi à organiser le chaos qui nous guette.

Il était exalté comme jamais, et il continua :

– Regarde cette nature, cette forêt, as-tu déjà vu plus beau spectacle ? Te souviens-tu d’avoir pu contempler dans ta vie, quelque chose d’aussi beau que cette baie naturelle, ce sable fin se gorgeant progressivement de l’eau de l’Océan Atlantique ? Et regarde cette côte rocheuse ! Ici, on essaye de sauver ce qui peut l’être ! On fait des compromis, c’est exact, mais on donne à la vie une chance de reprendre ses droits. On rétablit l’harmonie ! Nous avons un idéal égalitaire, qui se lit dans la pierre. Chaque maison, grande ou petite, a sa place. Chaque habitant tient son rôle, qu’il soit chargé de l’entretien des filtres de la Centrale des eaux usées, ou qu’il soit Directeur de la Programmation quinquennale des Semences. Nous construisons un nouvel ordre, et Paolo est notre leader ! Il nous guide sur le chemin tortueux de la vérité.

Je regardai mon ami, et il put lire dans mes yeux le choc. Je ne savais plus quoi dire.

Je le connaissais depuis tellement longtemps… Nous avions grandi ensemble, séparés au début par tout un tas de préjugés et de barrières, puis, le temps nous avait rapprochés. Et les sept années passées avec Ethel, avaient été celles où nos rencontres et notre complicité avaient été crescendo. Aujourd’hui, j’étais apaisé, et cet homme tranquille ne faisait plus tache dans mon salon…

Mais, putain de bordel de merde, Luc, je le découvrais enfin… Voilà sa substantifique moelle ! Il en pinçait pour le système mondial que voulait mettre en place ce Paolo. Il sentit que je n’étais pas encore convaincu. Il m’invita à me rasseoir dans le véhicule et traversa le village à fond de train, franchit une porte baroque, pénétra dans la forêt profonde et épaisse. L’odeur y était forte et enivrante. Une odeur inconnue à mes narines. Luc devina mes pensées et me dit :

– Humus, tu respires l’humus de la forêt. Tu respires son sang. N’y a-t-il rien de plus beau !

Il se faufila dans les méandres chaotiques de ce lieu naturel à l’état brut. Nous fûmes secoués comme jamais, et il stoppa net son véhicule devant ce qui semblait être un tunnel de lianes, une entrée, un trou béant dans cette nature vivace et épaisse.

– On est où ? C’est quoi cet endroit ? Il fait très froid ici.

Le lieu était tellement étrange. On aurait dit que la forêt s’ouvrait en deux, et nous laissait la pénétrer. Il s’engouffra sans aucune appréhension, et m’invita à le suivre. Nous marchâmes un bon quart d’heure au milieu de ce corridor étroit, complètement cerné par une nature exponentielle. Les lianes qui nous obstruaient maintenant le passage étaient gigantesques, mais laissaient filtrer une lumière douce au fond du chemin, nous indiquant que nous étions bientôt au bout de nos peines.

– Merde, où tu m’emmènes ?

– Patience, on y est presque.

La lumière devenait plus précise, plus vive. Et barrant cette clarté, la scindant en deux, une ombre au loin…

Enfin, l’ombre se précisa. C’était un gardien, le gardien du sanctuaire. Nous débouchâmes sur un espace paisible, protégé par une statue de fonte haute de deux mètres. C’était un chien géant ! Dans la clairière, le ciel était visible, et nous frappa de sa clarté blafarde. La superficie qui échappait à la nature sauvage était étroite. Quelques dizaines de mètres carrés, tout au plus.

– Luc, on est où ? Et c’est quoi ce chien géant et ces croix plantées dans le sol ?

Et d’une voix de stentor, il m’annonça solennellement :

– Nous sommes dans un cimetière, un lieu où les anciens hommes venaient enterrer les leurs, pour qu’ils trouvent le repos éternel. Bien avant le Reconditionnement Obligatoire des dépouilles, et le Recyclage en tablettes énergétiques. Mais nous ne sommes pas dans un cimetière comme les autres. Nous sommes dans un cimetière pour chiens ! m’assena-t-il triomphalement.

J’essayai de retenir mon rire :

– Houaa, vraiment super ton truc, tu m’as fait marcher deux heures dans ce merdier de plantes vivaces pour me montrer un endroit où les hommes enterraient leurs animaux de compagnie !

Et comme il vit qu’il avait raté son effet, il m’invita du regard à prendre le temps de la compréhension. Alors, pour ne pas le froisser, je m’exécutai, et je regardai autour de moi. Une croix, une plaque sur laquelle on pouvait lire :

« Pour Bidouille, notre meilleur ami, puisses-tu reposer en paix au paradis des chiens. »

Et une photo de Bidouille venait parachever le tableau. Un petit cochon en plastique était posé là. Il avait dû appartenir à Bidouille. Sur la photo, le chien était entouré de toute la famille : les parents, le petit garçon et la grande fille.

Merde Gabriel, les larmes me sont montées aux yeux à ce moment-là ! Je me défendis encore un instant :

– Putain Luc, t’es le roi des cons, pourquoi tu me montres ça ? !

Et je basculai. Un sentiment de peine immense m’envahit. La sœur d’Ethel me bondit au visage, les enfants massacrés de Wallenstein, le visage arraché de ce gamin tué dans les Fjords. Et par-dessus tout, Didier, amalgamé dans son fauteuil.

– Voilà ce que je voulais te dire, Pierre. Des hommes avant nous ont ressenti des sentiments futiles. Ils ont éprouvé des émotions pour des choses que nous considérons aujourd’hui comme du gibier rare, réservé aux élites.

Il reprit :

– Combien de fois dans ta vie, as-tu eu le privilège de manger du chien ?

Et il continua :

– Une fois, deux fois au maximum. Nos ancêtres ne mangeaient pas les chiens, ils vivaient avec ! C’est ça qu’il faut retrouver, il faut adoucir nos âmes et gagner en humanité. Il faut éprouver des sentiments. Il faut se le permettre… Pierre, nous sommes des machines à détruire, à consommer et à tuer. Il faut changer ! Je ne sais pas si Paolo sera celui qui pourra ramener de l’équilibre dans ce monde de fous ? Mais au moins il veut essayer ! Ne rêves-tu pas d’un monde où l’homme prendrait le temps d’enterrer son chien afin de lui rendre hommage, et de vénérer son souvenir comme celui d’un être proche ? Pierre, ce monde a existé, ce chien de bronze géant, ces tombes préservées de la folie de l’homme par cette nature hors normes, en sont les témoins. Je veux pleurer la mort d’un animal, plutôt que de manger un enfant mort pour survivre. Je veux retrouver ce monde perdu !

Et dire que j’ai toujours cru que Luc état incapable d’aligner plus de trois mots sans partir en crise d’asphyxie. Il venait de se mettre à nu. Il venait vraiment de se foutre à poil et dans son regard, je sentais qu’il attendait beaucoup de moi et qu’au moins, il espérait un signe approbateur quant à sa théorie canine du monde… Je ne voulais pas le décevoir, bien que sa démonstration me fasse plutôt pitié ! Et pourtant, en m’éloignant, un sentiment bizarre m’étreignit. Je tournais une dernière fois la tête sur le chien de bronze géant, sur son regard triste et pénétrant, sur ce gardien d’un temps révolu, où les hommes aimaient les chiens. Et une putain de larme coula de mon œil blindé et gavé d’horreur.

Il était déjà tard, la nuit s’avançait et Luc me ramena au village. Il était l’heure d’aller à la rencontre de Paolo. Dès notre entrée, je perçus le changement. Les lieux avaient muté. C’était dans l’air, une tension s’insinuait dans les rues trop calmes et policées. Les villageois étaient revenus de leur exécution. Ils étaient vêtus d’habits d’un autre temps, et portaient des torches qui éclairaient leurs visages fantomatiques. Ils formaient une haie d’honneur, qui nous canalisait vers ce qui semblait être un bâtiment officiel. En face de moi, se dressait au-dessus d’un fronton néo-gothique blindé de gargouilles peu riantes, une baie vitrée à meneaux en pierre, d’une taille très respectable. Et derrière cette baie vitrée, une ombre humaine se tenait debout. Elle serrait dans sa main un fume-cigarette géant, d’où s’échappaient des volutes de fumées épaisses. L’ombre semblait nous accompagner du regard. Les habitants avaient resserré leur étreinte, et nous contraignaient maintenant à avancer vers la porte en pierre monumentale, flanquée de tout un tas de sceaux officiels d’un autre âge. Je pouvais sentir la chaleur des corps qui nous pressaient. Les murmures et les visages étaient confus, pris entre les halos de lumières blafardes et la nuit profonde qui avait recouvert la contrée.

– C’est lui.

– Oui, c’est bien lui.

Et encore :

– Nous l’attendions depuis tellement longtemps.

Une femme tenant une ombrelle, contrainte par un corset rigide, s’avança même vers moi, et me toucha le visage.

– Il est là, il est là, il va nous sauver et ramener l’équilibre.

De mon coté, je ne trouvais rien à dire d’autre qu’un faible :

– Ils sont flippants tous ces gens.

Puis nous entrâmes dans le palais, et lentement, solennellement même, nous gravîmes les marches en pierre qui nous menaient à la salle de réception. Dans la pièce, toujours dans l’ombre de la vacillante lumière des torches murales, se tenait le fameux Paolo.

– Quel goût pour les effets théâtraux ! pensai-je.

Puis s’avançant vers moi, il me livra son visage bizarre, couvert de tâches de rousseur, d’une rondeur surprenante. Vraiment pas un premier prix de beauté, dans le genre animal gluant et visqueux, sans colonne vertébrale, seulement capable de ramper, incapable de se tenir droit.

– Bonjour Pierre, nous vous attendions depuis très longtemps.

Luc était toujours à mes côtés, mais avait déjà pris une certaine distance, quelques pas derrière moi.

– Je vous prie de vous asseoir. Les citoyens vous ont préparé un repas exceptionnel. J’espère que vous nous ferez l’honneur de l’apprécier. Nous avons dû nous rationner ces quatre derniers mois pour vous servir ce soir ce menu de gala, si j’ose dire.

Mon fils, à ce moment, je ne comprenais toujours pas la raison de ma présence dans cet endroit bizarre, mais Paolo allait bientôt me libérer de mon ignorance. Nous prîmes place chacun d’un côté de cette grande table en bois rectangulaire, drapée de blanc. La lumière toujours tamisée des quelques torches, finalisait mon impression d’être en face d’un gros crapaud. Ce Paolo ne ressemblait décidément à rien ! Derrière lui, le village, par delà la fenêtre géante, déployait dans un jeu de clair-obscur, des ombres inquiétantes. Un homme en livré de domestique du XVIIIe siècle français posa devant moi une première assiette garnie de petites fritures et d’algues appétissantes. Luc ne mangeait pas avec nous, il était debout et se tenait toujours en retrait. Et mon envie de comprendre me fit hasarder un :

– Pourriez-vous me dire pourquoi je suis là ?

Je ne voulais rien ajouter de déplaisant sur le fait que Didier avait payé de sa vie ce festin de roi, mais l’envie de savoir prenait le pas sur la politesse et les règles de bienséance qui semblaient être de rigueur dans cette salle de bal, couverte de tentures relatant les exploits héroïques d’Ulysse durant son Odyssée. La grande cheminée en pierre abritait un animal gigantesque qui tournait, pénard, sur une grande broche, en attendant d’être à point. Le serviteur qui avait la charge de cuire l’animal prenait soin de l’arroser régulièrement de jus, pour lui conférer très sûrement, un goût extra.

Et Paolo commença :

– Pierre, si vous êtes là ce soir, c’est que je dois vous proposer un marché, mais avant cela, j’aimerais vous interroger sur vos connaissances de l’histoire récente. Que pouvez-vous me dire sur le XXe siècle ?

Puis il tira longuement sur son fume-cigarette, avant d’entendre ma réponse. Et putain mon grand, il venait vraiment de toucher un point sensible ! Puisqu’aussi loin que je pouvais me souvenir, le XXe siècle était un grand mystère ! Aucune info sur le Buzz, aucun apprentissage à l’École Boeing. Que dalle ! Et devançant mon vide, il reprit :

– Évidement, vous ne savez rien de cette époque, car nos autorités ont tout verrouillé, tout effacé sur cette tranche peu glorieuse de notre humanité fatiguée. Mais Pierre, puis-je me permettre, n’avez-vous jamais eu la curiosité du pourquoi de ce monde ?

Il avait raison. Le blanc, le vide, j’avais accepté cette vie sans vraiment réfléchir, je l’avais d’abord rejeté, puis après une période d’acclimatation violente, je l’avais accepté, et j’avais su m’accommoder de ses règles, pour faire mon trou, tout en haut de ma colline verdoyante. Mais jamais je n’avais cherché le pourquoi ! Mon goût du Beau et mes connaissances de l’histoire m’avaient ouvert l’esprit, mais pas suffisamment pour chercher les causes de cette vie qui s’était imposée à moi comme une vérité incontournable. Mon silence le conforta dans ce qu’il allait maintenant me révéler.

– Mon cher Pierre, notre société n’a pas toujours été !

Un silence et il se lança :

– Surpopulation, miniaturisation et fin de l’histoire ont plongé le monde dans notre chaos quotidien…

Cette entrée en matière théâtrale passée, après un silence satisfait, il reprit :

– Les GIE ont su cacher les raisons par d’habiles manipulations des Banques de Données Mondiales. Je veux essayer Pierre, de vous faire comprendre ce qui s’est réellement passé durant ce XXe siècle décisif. Avez-vous déjà entendu parler de la Révolution Industrielle du XIXe et des deux Blocs Est / Ouest ?

Connaissant déjà la réponse à la question posée, il marqua un temps d’arrêt, tira sur son fume-cigarette et reprit, fier de sa victoire morale sur le petit guide. Ses yeux brillaient maintenant de la folie qu’apporte la compréhension, et illuminait son visage, et curieusement, cette clarté adoucissait ses traits grossiers.

– Pierre, je sais que vos outils informatiques et vos connaissances scolaires vous ont largement éclairé sur les tribulations rocambolesques de la noblesse qui peuplait l’ancienne Europe, au XVIIe et XVIIIe, et que vous avez sûrement eu plaisir à narrer des anecdotes croustillantes à vos clients, en mal d’histoires pittoresques. Mais aviez-vous déjà entendu parler des nouvelles classes sociales qui surgirent au milieu du XIXe siècle : la bourgeoisie industrielle et la classe ouvrière ?

Deux types d’hommes liés les uns aux autres par un combat ancestral contre les élites installées aux commandes du monde depuis très longtemps, la Noblesse et l’Église. Deux types d’hommes liés par une obligation matérielle, l’obligation de manger pour les uns, la soif de l’argent pour les autres. Les ouvriers, ces paysans de l’ancien monde, poussés vers les villes par le manque de terres et de sécurité, ont été la pâture donnée à ces machines, que les bourgeois ont consciencieusement créées et développées, pour fabriquer des produits manufacturés dédiés aux élites. Les ouvriers du XIXe étaient des miséreux, sans droit ni argent, tout juste bons à survivre dans des ghettos sombres et dangereux. Les Anglais et les Allemands ont été les précurseurs de ce pas essentiel de l’homme moderne. Des avancées techniques phénoménales ont été faites durant ce XIXe comme le cinéma, la radio, le froid chimique, les premiers moteurs à vapeur, puis à explosion… Tout un monde de science venait de s’ouvrir à l’Homme ! Et les bourgeois ont su balayer les élites anciennes : une noblesse qui s’était endormie sur ses privilèges, et qui s’est doucement éteinte, face à cette industrialisation dominée par eux. Et pour permettre un développement sans heurt de nos anciennes sociétés, des règles sociales ont été édictées pour protéger les plus pauvres. Des lois ont été votées dans tous les pays européens, au temps jadis des gouvernements politiques, afin d’adoucir le sort des plus démunis.

Ces grandes lois sociales ne furent pas des actes d’amours spontanés de la part des nantis. Il en allait de l’équilibre du monde, car les plus pauvres, les ouvriers, s’étaient unis dans de puissantes organisations internationales afin de proposer une réponse dure, efficace et armée à la bourgeoisie dominante. Les gouvernements pensaient, et à raison, que d’offrir un jour de repos hebdomadaire, et d’interdire le travail des enfants, pourraient calmer les masses. La société du début du XXe était en train d’apprendre le compromis social ! Une répartition un peu plus juste du fruit du travail. Puis, le monde vacilla sur ses bases, quand les ouvriers, grâce à leurs puissantes organisations, les syndicats, renversèrent l’une des plus vieilles monarchies d’Europe, la Russie, et la plongèrent dans une Révolution violente et destructrice.

Le monde venait de changer, encore ! Les riches pouvaient craindre les pauvres. La bourgeoisie avait créé les ouvriers, et les ouvriers venaient de faire trembler l’Europe. Parallèlement, dans tous les pays du continent émergeait un sentiment nouveau, le Nationalisme. Les hommes se reconnaissaient entre eux, et se donnaient des règles de vie, se forgeaient des histoires communes, bercées par des langues communes. Cette nouvelle donnée allait aussi figer la carte d’Europe, et mener inévitablement vers des conflagrations dures, entre ces peuples nationalistes.

Paolo s’interrompit un instant.

On nous servit le gros sanglier. Je me levai et je sentis que je devais m’approcher de la fenêtre. La lumière était vive dehors. Les habitants étaient massés en bas, éclairés par toujours plus de torches. Ils illuminaient la nuit !

– Merde, mais qu’attendent-ils ?

– Vous, Pierre, ils vous attendent depuis toujours.

– Mais qu’est-ce que cela veut dire, vos énigmes de merde ? Putain Paolo, vous ne m’impressionnez pas. Et toutes vos belles phrases, c’est quoi ce bordel ?

– Patience mon ami, me lança Luc du fond des ténèbres.

– Patience, reprit Paolo.

– Venez goûter ce mets délicieux et continuons, poursuivit-il.

– Où en étais-je ?

La Révolution russe en 1917. Les gouvernements européens, après des atermoiements, ont dû, par peur de ce qui s’était passé, accélérer le train des réformes sociales afin d’apaiser les masses.

Puis les premiers emballements des deux systèmes se sont fait sentir. D’un côté les Communistes qui menaient de grands massacres en Russie et mettaient en place un ordre tout aussi inhumain que celui qu’ils avaient combattu, et de l’autre les Capitalistes, qui connaissaient une crise boursière mondiale, provoquant la ruine de millions de familles.

Le monde moderne balbutiait Pierre, et il allait connaître d’autres crises dures, violentes. Une guerre, une folie humaine allait détruire plus de soixante millions d’hommes entre 1939 et 1945. Ce fut un cocktail magique de nationalisme, d’économie sauvage et de progrès technique.

Puis le monde moderne émergea des cendres de cette grande guerre. Les deux Blocs vinrent poser leurs pions et se regardèrent pendant près de quarante-cinq ans, de part et d’autre d’un grand mur, qui scindait l’Europe en deux. Et les premiers affrontements entre ces deux Blocs furent scientifiques : la course à l’arme ultime, la course à l’atome. Réduire le monde en cendres, en un clic, allait devenir possible durant la deuxième moitié du XXe siècle. Puis le monde Occidental, le monde libre comme ses dirigeants aimaient à le nommer, firent évoluer leurs lois sociales, permettant à une nouvelle race d’hommes de voir le jour : la classe moyenne, qui allait s’affirmer dans ce monde en reconstruction.

Tout était à faire ! Il y avait du travail bien rémunéré pour tous. Le Capitalisme semblait être la solution au mal qui se cachait dans chaque homme ! Apporter du compromis entre les différentes classes sociales, et permettre aux plus riches de prospérer dans le respect des petits. D’autant plus que dans le Bloc Communiste, la barbarie et la folie paraissait devenir les règles, et la mort, un outil impératif au bon dysfonctionnement du système. Mais la guerre fut dure entre les deux modèles, et les Capitalistes durent consentir à de nombreux sacrifices pour maintenir leurs populations sous tutelle. Des révoltes majeures à l’Ouest amenèrent les peuples à obtenir des avancées salariales importantes. Ainsi, après des mouvements sociaux dans l’ancienne France en 1968, les ouvriers avaient pu obtenir des augmentations de salaires de l’ordre de 20%.

Les patrons avaient eu peur des ouvriers ! L’exemple de la Révolution Russe restait dans toutes les mémoires.

Et à l’intérieur de cet Occident, cohabitaient toujours deux formes distinctes de modèle économique. Les grandes sociétés Capitalistes, d’une part, et la petite société familiale, d’autre part. Cette dernière subsistait au prix d’un labeur d’hommes et d’enfants s’unissant sur plusieurs générations pour faire vivre un petit commerce de proximité, une petite structure à taille humaine, avec des rémunérations élevées pour les quelques employés y travaillant.

Et, dans ce contexte propice à l’épanouissement, des progrès techniques majeurs ont permis à l’homme de vivre plus vieux : les vaccins, l’hygiène, les antibiotiques allaient offrir des années supplémentaires à tous. Des hommes avaient su donner aux terres, les moyens de produire davantage, pour nourrir toujours plus d’habitants. Dans cette euphorie occidentale, le monde avait franchi son premier milliard d’habitants en 1900, après plusieurs millions d’années de sous-population chronique.

Et, par une magie exponentielle, presque sept milliards cent ans plus tard. L’homme s’était réellement mis à proliférer à la surface du globe !

Et pour faciliter les mutations dans ce monde en voie d’accélération, le scientifique avait créé la puce informatique. Tout d’abord un monstre de plusieurs centaines de tonnes confiné dans un grand laboratoire réfrigéré, la puce s’était mise à rapetisser et à contenir de plus en plus d’informations. Et ces informations avaient permis à l’homme de s’élever dans les airs, de plus en plus haut, et d’aller tutoyer les étoiles. Elles lui avaient aussi permis de contraindre la nature hostile. De plus en plus, la briser, la repousser toujours plus loin, pour que des colonies grouillantes puissent installer des villes de béton avec égouts, lumières et routes bitumées. L’homme aidé de la machine allait triompher de la mort, de la nature et de la guerre totale. Mais ce semblant d’équilibre allait bientôt prendre fin…

Vous reprendrez bien quelques baies sauvages de notre forêt, mon cher Pierre ?

Je buvais littéralement ces mots, et je n’avais qu’une hâte, connaître la suite. Je plongeai une main distraite dans le grand bol, et repris mon écoute attentive.

– Le monde moderne allait bientôt connaître son déclin, reprit-il.

Nous étions le 16 novembre 1989, et le modèle Communiste agonisant, s’effondra comme un château de cartes. La corruption, les dysfonctionnements chroniques et l’aspiration à la liberté des peuples, avaient eu raison de ce géant, qui avait terrorisé le monde pendant quarante-cinq ans. L’utopie prenait fin ! Les ouvriers ne pouvaient pas gouverner ! Ils venaient de montrer leur incapacité à diriger. Et surtout, ils révélaient au monde, qu’ils pouvaient être bien pires, que le pire des pires des Capitalistes du Bloc Occidental.

Mais quelle aubaine pour les géants de l’Ouest ! Sur leur ligne d’horizon, plus une ombre. Fin des ennemis ! Personne à combattre !

Voilà la fin de l’histoire, le monde allait pouvoir grandir et prospérer, protégé par la bienveillance des marchés boursiers et financiers. Et rejailliraient sur la terre, les bienfaits du progrès qui illumineraient les contrées les plus sombres du globe. Amen !

Et pour cela les Capitalistes avaient besoin de nouvelles armes. La miniaturisation des puces, et l’accélération constante des flux d’informations en furent une. Mais il leur fallait aussi changer les règles, et ouvrir le monde, le décloisonner et abolir les frontières de ce nouveau village appelé, Terre. C’était vraiment la fin de l’histoire, comme l’ont supposé des historiens du gotha…

La fin de l’histoire !

Et il sembla partir dans ses souvenirs. Puis il se reprit, tira sur son fume-cigarette, et continua sa démonstration :

– Les nouveaux fondamentaux qui se mirent en place dès 1995 étaient simples. Il fallait produire des biens de consommation, et donner aux peuples les plus riches, l’envie de les acheter. C’est donc tout naturellement le 1er janvier 1995 que vit le jour l’OMC, l’Organisation Mondiale du Commerce, débarrassée de son ennemi encombrant : le Communisme. Les règles mises en place donnaient la primauté à l’échange, sur la nationalité, et le respect des frontières.

Mais le grand tournant se décida ailleurs… Notre monde malade, nous le devons à un obscur banquier, complètement obsédé par la puissance et l’argent, qui eut l’idée géniale de mathématiser le monde. Cet homme travaillait pour Goldmann Sachs, banque d’affaire disparue dans les tourments du début du XXIe siècle. Il demanda à des génies des chiffres de donner une valeur à toute chose. Il fallait quantifier le monde ! Il fallait donner un prix à une graine de tournesol, à un chirurgien en train d’opérer, à un État prodiguant une politique sociale généreuse, à un arbre dans une forêt, à un carré d’air pur ! Le monde devenait valeur ! L’amour devenait valeur ! Tout pouvait être acheté, échangé et pouvait créer profit et spéculation ! Les mathématiciens se sont pliés à cet exercice. Car pour ces pauvres diables, extrêmement bien payés pour leurs services, leurs élucubrations cérébrales n’étaient qu’abstraction, que pur jeu de l’esprit…

Mais non, des hommes, des financiers ont pris au mot les calculs des mathématiciens pour leur donner une vérité tangible, palpable. Dès 1995, toute chose aussi infime soit elle, avait un prix.

Et ont commencé alors à proliférer les agences de notations en tous genres, capables d’affirmer qui valait quoi. Ces agences ont vu leur pouvoir décupler en un laps de temps très court. Elles allaient devenir de véritables centres de pouvoir, dès les années deux mille vingt.

Mais je vais trop vite. Il faut revenir en 1995. Tout alla bien pendant un temps, après la mise en place de l’OMC, mais rapidement, ce Capitalisme débarrassé de ses peurs et de ses complexes, révéla son vrai visage. On rêvait d’une civilisation boursière sage, sachant s’autoréguler pour apporter la richesse à tous ! On rêvait de consommation planétaire ! On fantasmait une disparition de la misère, remplacée par une classe moyenne mondiale, dirigée par des gouvernements politiques justes, équilibrés et élus par tous ! Mes parents y ont cru et ont aidé ce système à fonctionner ! Mon père fut le dernier Premier Ministre Anglais, juste avant la chute. Mais j’y reviendrai plus tard.

Paolo marqua un nouvel arrêt dans sa démonstration magistrale. Ses yeux perdus trahissaient le souvenir. Il devait se remémorer ce père qui avait dû être un homme important de l’ancien monde. Et pour la première fois, je décelai sa cassure intime.

Il se reprit :

– Le pouvoir a quitté progressivement les gouvernements politiques, pour aller se nicher dans de grandes salles obscures et violentes, les salles de Marchés. Mais ces salles sont devenues folles. Elles ont perdu toute finalité, tout propos pour vénérer le Dieu Argent. Il fallait en gagner toujours plus, quitte à spéculer sur des denrées alimentaires, et pousser vers la famine, de plus en plus de gens. Il fallait s’affranchir de ces hommes politiques qui demandaient toujours à prélever un peu de cette richesse pour la redistribuer, sous forme d’aides sociales. Cette manne pouvait partir à l’éducation, à la santé et à la protection des masses.

Pour échapper à l’impôt, les grands Capitalistes mirent en place, grâce aux puces informatiques et sous couvert de l’OMC, des techniques parfaitement légales… Il fallait faire partir l’argent grâce à des filiales implantées dans des zones sans taxes. Des sociétés avaient même été mises en place dans le but d’aider et d’accélérer cette fuite de capitaux, comme Clearstream dans l’ancien Luxembourg. Officiellement chambre de compensation internationale, titre pompeux et opaque, qui cachait un groupe d’intérêts visant seulement à aider ses clients à ne plus payer d’impôts, dans les pays pratiquant ce modèle social.

Il fallait ensuite produire et faire consommer. Mais très vite, les grandes sociétés qui dès les années deux mille, avaient éradiqué le modèle de la petite structure familiale, se rendirent compte que ceux qui avaient assez d’argent pour acheter les biens qu’ils produisaient, coûtaient trop chers pour les fabriquer. Il fallait réduire les coûts de production.

Et pour réduire ces coûts, il fallait aller produire dans des endroits où la main d’œuvre était bon marché. Et c’est par ce biais qu’ont surgi des nouvelles puissances économiques comme la Chine, l’Inde et le Brésil, dans les années deux mille. Ces pays sont devenus les lieux de production de tous les biens manufacturés du monde. Ces pays pauvres regorgeaient de miséreux ne réclamant qu’à sortir de l’enfer !

Mais le système s’était déjà emballé, et ces pays émergeants comme on les appelait, n’avaient pas fait les choix que les pays européens et l’Amérique du Nord avaient fait, cent ans auparavant. À côté de la naissance d’une industrialisation forte, ils n’avaient pas développé de politique sociale, n’avaient pas eu à faire de grandes concessions à leurs pauvres, car l’ennemi juré du Capitalisme, le Communisme avait rendu l’âme, il y avait déjà longtemps. Pire encore, c’était le dernier modèle de pays Communiste au monde, qui en adoptant les règles du Capitalisme, allait plonger le système dans le chaos.

Imaginez Pierre, un pays totalitaire ayant toujours martyrisé son peuple au nom de grands idéaux égalitaires, qui choisit de martyriser son peuple pour augmenter ses profits. Le concept est vertigineux ! Feu le Communisme venait de s’accoupler avec le pire du modèle Capitaliste, pour faire émerger une machine de guerre économique redoutable, privée de repère moral. Cette société avait vénéré les grandes figures du Communisme, on lui donnait maintenant à aimer l’argent et le pouvoir. En Chine, très vite, les plus forts sont sortis de la masse pour devenir extrêmement riches dans des affaires industrielles à grande échelle. Il s’agissait de produire tous les objets dont le monde moderne avait besoin, mais surtout, il fallait tout faire pour les faire fabriquer par des hommes que l’on ne payait pas. Et pour se faire aider dans cette tâche ignoble, rien ne vaut l’autoritarisme d’un état militaire, habitué à tuer et à torturer ceux qui veulent opposer la moindre résistance.

Et le monde a laissé faire !

Les hommes du monde entier ont acheté ces produits bon marché. Pire encore, les enfants de l’Occident ont joué avec des objets fabriqués par d’autres enfants, réduits en esclavage. Et pour pallier à la pauvreté qui commençait à s’instiller dans cette classe moyenne occidentale, la consommation à bas coût fut une réponse cachant un temps aux masses, l’ampleur de l’effondrement qui se profilait.

Puis la machine s’est vraiment grippée.

Les flux de biens manufacturés ont commencé à faiblir dramatiquement dans les années 2020. L’Occident se mourait, et les peuples n’avaient plus de quoi consommer, ni parfois se nourrir. Les inégalités qui avaient été partiellement gommées dans les années 1970, ressurgissaient et commençaient à créer des déséquilibres intenables en Europe et en Amérique du Nord. Et pour parer à ces difficultés grandissantes, il fallait accentuer l’endormissement des masses. On ne pouvait plus nourrir ces peuples intelligents, héritiers des grands philosophes de l’Antiquité et des Lumières, théoriciens de la Démocratie. On ne pouvait plus protéger ces peuples qui, à maintes occasions par le passé, avaient su montrer leur mécontentement en renversant leurs élites. Et il fallait à tout prix, éviter ces débordements.

Alors les implants du cortex et de la rétine ont fait leur apparition. On ne pouvait plus contenter les peuples, mais on allait au moins pouvoir les contrôler par l’intrusion la plus dure, la plus intime. Les hommes endormis et gavés de surconsommation ont accepté de se faire implanter des ordinateurs très puissants dans le cerveau, et ont aussi accepté les écrans, directement posés sur leurs rétines.

L’homme conscient avait cessé d’exister !

Très vite, l’information qui avait su rester libre dans la douleur, mais toujours indépendante pendant des dizaines d’années, allaient sombrer dans l’affaissement de la pensée. Les hommes se sont mis à ressembler à des robots ! Toujours absorbés par des flux d’images, de plus en plus rapides, collées à leurs yeux. Puis, pour remédier aux folles réactions de ces peuples gavés d’infos et de violence, les messages subliminaux ont fait leur apparition.

Deux fois rien au début : les ordinateurs du cortex vous signalaient juste qu’il fallait continuer à garder un peu d’hygiène, et se laver de temps en temps, entre deux spectacles, entre deux flux d’images. Puis aussi, qu’il fallait éviter de sortir dans la rue et tuer tout le monde avec des armes de guerre. Ensuite, les messages ont changé de ton…

Paolo s’agitait maintenant sur son siège et plongea son œil fou dans le mien.

– Mais vous le savez bien Pierre, vous connaissez ces messages, vous êtes de la génération des : « obéis, consomme, drogue-toi ».

Alors l’abîme s’est précisé, mais plus personne n’était là pour le comprendre. Les hommes avaient cessé de penser et lorsqu’en 2024, l’État grec s’est mis en cessation d’activité, et que le Consortium chinois Wanxiang Group a racheté le pays pour en faire une colonie pénitentiaire, personne n’a bougé… Les Grecs ont perdu leur statut de citoyens, et sont devenus officiellement les premiers esclaves de l’ère moderne, sans que personne ne bronche.

Et un à un, les derniers États gouvernementaux ont rendu les armes. Et personne n’a bougé. Privés d’impôts, privés de pouvoirs, privés d’électeurs trop occupés à s’abrutir avec leurs implants, dès 2039, la France, les Pays Bas, l’Allemagne, l’Italie et tous les autres, bientôt suivis par les États-Unis, se sont mis en cessation d’activité, et ont été rachetés par les grands GIE que vous connaissez Pierre. Et l’esclavage s’est généralisé !

Dans la pénombre de la grande salle de banquet, je distinguais l’homme conscient, malade de son savoir, en pleine agitation intérieure.

Dans un souffle rageur, il continua :

– Les GIE, ces grandes entités économiques, nées du désir des néo-financiers pour le profit et les marges juteuses redistribuées à des conseils d’administration, toujours plus restreints et plus fermés, vomissaient maintenant leur hégémonie sur un monde totalement déséquilibré. La masse n’avait plus rien, et allait retrouver le rang qui était le sien au Moyen Âge, le servage. L’homme réduit en esclavage !

Le monde tel que vous le connaissez, venait de voir le jour…

Mais ces GIE n’en avait pas fini avec leurs guerres internes. Les grands groupes économiques d’Asie commencèrent à s’auto-protéger, en créant des milices privées. Et bien vite, les armées privées ont proliféré comme la pire des épidémies.

Vers 2040, le concept de profit était devenu obsolète ! L’argent avait perdu de sa valeur, puisque la nature, épuisée par des siècles de pillages, devenait stérile. L’eau douce, les énergies fossiles, les terres agricoles, la mer avaient donné tout ce qu’elles pouvaient. Mais il ne restait que des miettes. En tous cas, pas assez pour subvenir aux besoins des quinze milliards de terriens. Alors les GIE ont commencé la Première Guerre des Ressources en 2042…

Il ne s’agissait plus de conquérir des marchés ou de gagner de l’argent. Il fallait maintenant se procurer des nappes phréatiques non polluées, des champs pétrolifères encore prospères. S’accaparer des terres agricoles pouvant encore produire des légumes non malades. Et cette Guerre des Ressources a montré le vrai visage de ce néo-Capitalisme. Les GIE se sont tués entre eux. Certains ont disparu, d’autres ont grandi et prospéré. La concentration des pouvoirs venait de commencer, et à la fin du conflit en 2046, il ne restait que soixante-dix-huit GIE. Mais la chute vertigineuse n’était pas finie…

La grande oubliée se manifesta enfin, de façon dure. Elle avait déjà hurlé son mécontentement à la fin du XXe siècle, et au début du XXIe, mais là, elle allait montrer son épuisement de façon dramatique, en ce milieu de XXIe siècle. Je vous parle de la Terre, Pierre !

Cette terre martyrisée, que l’homme n’a cessé de contraindre, allait siffler la fin de la récréation. Et pour bien comprendre ce qui s’est passé, il faut se souvenir de trois événements majeurs :

En premier lieu, la disparation du plancton survenu aux environs de 2050 qui a complètement modifié les cycles de la chaîne alimentaire. Et les méthodes humaines pour pallier à cette extinction, ont rapidement montré leurs limites. La famine est devenue mondiale. La mer est morte en 2054, Pierre ! Toute vie s’y est éteinte.

Trois ans plus tard, c’est le courant du Gulfstream qui a cessé de fonctionner, et qui a plongé le monde, déjà habitué à des dérèglements massifs du climat, dans le chaos des tempêtes et des tornades. Le froid a mis un terme aux cultures, déjà défaillantes en Europe et en Amérique.

L’Asie a été quant à elle, ravagée par des typhons d’une violence inconnue jusqu’alors. Et les phénomènes comme El Niño, de courants d’eaux chaudes faisant la navette dans le Pacifique, entre l’Asie et l’Amérique, ont connu un paroxysme en 2053, quand près de deux milliards d’hommes ont péri dans la grande tempête. La famine et le chaos ont suivi.

Puis pour parachever l’effondrement, il a bien fallu accepter vers 2059, après la première grande vague de chaleur, qui nous conduisit vers des températures dignes de l’enfer de Dante, avec des 33° de moyenne planétaire, la disparition quasi-totale de l’eau douce encore consommable à la surface du globe.

Dans ce contexte tendu, les GIE ont dû se livrer à une deuxième Guerre des Ressources. Le paroxysme de surpopulation de l’année 2039 paraissait déjà loin… Les quinze milliards d’habitants avaient laissé place vers 2067, à la fin du conflit, à un petit quatre milliards. Et aujourd’hui, je pense que nous ne devons plus être que huit ou neuf cent millions, mais les chiffres sont invérifiables, tant le chaos règne.

Quelques dates encore pour vous Pierre, car je sais que vous en raffolez :

2056, la guerre de l’eau pour le contrôle du Nil, avec l’utilisation des armes chimiques et bactériologiques, six cent-quarante millions de morts pour une nappe phréatique polluée et quasiment épuisée. D’ailleurs, deux ans après la fin des hostilités, il ne restait plus de quoi remplir une piscine.

Avril 2057, une date tellement essentielle pour notre belle société. Pour pallier la disparition du gibier d’élevage, éradiqué par des grippes porcines et bovines de grande ampleur, des Centres de Reconditionnements Alimentaires Obligatoires, que l’on pourrait nommer vulgairement abattoirs d’humains ont été instaurés.

Il fallait bien se nourrir Pierre, vous le savez. Tous les jours de votre vie, vous mangez vos semblables sous forme de tablettes énergétiques, vertes, bleues ou rouges. D’autres moins regardants sur l’emballage se sont adonnés au cannibalisme. Mais Pierre, tout cela vous le savez déjà.

Depuis lors, la troisième Guerre des Ressources de 2074 a fait rage et il ne reste plus que quarante-cinq GIE. Comble de l’aberration, les anciennes Milices se sont retournées contre leurs créateurs. Les Cartels ont perdu le contrôle des armées qu’ils avaient jadis créées. Les mafias moscovites ont renforcé leur domination sur le monde, et menacent maintenant l’hégémonie des derniers GIE.

Et aujourd’hui, les derniers reliquats de populations sont traqués comme du gibier, dans des joutes sportives que vous connaissez, puisque vous y avez participé pendant de nombreuses années. Des hommes et des enfants sont tués ou découpés pour leurs organes. Les survivants de ce monde vivent dans des Interzones immondes. Comme vous savez que les élites se prélassent sous leur Dômes, ces lieux où l’air est pur, et la nature encore très vivante.

Pierre, ce monde se meurt. Combien sont-ils encore pour nous dicter les règles ? Pour nous tenir sous contrôle avec leur Buzz ? Je vais vous le dire Pierre !

Il hurlait maintenant.

– Ils sont sept millions, et les masses représentent encore environ huit cent millions d’êtres humains.

Nous devons changer les choses Pierre. Les GIE sont très affaiblis par les guerres qu’elles mènent aux Mafias et aux Milices. Nous pouvons gagner !

Vous pouvez changer les choses !

Et là, tout d’un coup, il s’interrompit. Sa longue tirade était terminée. Il me fixa d’un œil fou, erratique et dévasté. Le silence était assourdissant. Désemparé, je me tournai vers Luc pour chercher la moindre planche de salut. Mais il ressemblait trait pour trait à son mentor. Il était figé dans un moment de transe, de folie. Sa vie semblait suspendue à ma réponse.

Mon fils, à cet instant, je n’étais plus rien. J’étais en apesanteur et j’attendais ma sentence. Je compris que quelque chose de terrible se cachait derrière ces yeux malades. Puis après avoir retrouvé sa sérénité, Paolo, d’une voix douce et détendue m’annonça :

– Pierre, vous avez été la chose de Wallenstein dans votre enfance ?

Que pouvais-je répondre d’autre qu’un pitoyable :

– Oui.

– Et bien Pierre, vous êtes celui qui peut ramener l’équilibre. Tout est prêt ici. Nous travaillons depuis des années à prendre le contrôle de la société des derniers hommes, pour y ramener un peu de sérénité, de justice et d’ordre, et je vous offre la chance d’être celui qui rendra ce bouleversement possible. Depuis maintenant quinze ans, nous essayons de synthétiser une bombe nucléaire de petite puissance à l’intérieur d’un être humain. Mais pour l’instant, aucun de nos héros volontaires n’a pu survivre. Et nous avons besoin de cette osmose entre le vivant et le nucléaire pour être indétectable aux machines de contrôle de Davos, lors de la réunion des dirigeants des quarante-cinq GIE, qui se tiendra dans onze mois et devrait sceller un accord avec les Milices et les Mafias, pour un cessez-le-feu. Inacceptable à nos yeux ! Nous ne pouvons laisser les élites s’entendre !

Pour en revenir à nos recherches, à ce jour, nous ne sommes parvenus qu’à la moitié de notre objectif : être indécelable. Mais jamais aucun de nos volontaires n’a pu survivre après l’implantation nucléaire, plus de huit heures.

Pierre, vous survivrez bien au-delà des huit heures, puisque vous avez dans votre corps des cellules souches uniques, que Wallenstein a su rendre encore plus fortes. La nature vous a donné ce don. Le scientifique vous a magnifié, et aujourd’hui, je vous offre la chance d’être celui qui apportera le renouveau dans ce monde corrompu. Vous avez été un cobaye, je vous donne la chance de vous venger de vos bourreaux. Vous allez laver les souillures de ce monde, et nous offrir la lumière. Nous allons vous nucléariser, vous allez souffrir mille morts, votre cœur va s’arrêter à de nombreuses reprises, mais tel le phénix, vous allez survivre et nous vous introduirons à Davos, dans ce gotha que vous connaissez. Vous y serez à l’aise, vous vous fondrez dans la masse comme à chaque fois où vous avez dû escorter un grand de ce monde. Et le 14 avril 2097, vers 14h00, quand j’aurai terminé mon discours sur les bienfaits de l’hyper photosynthèse, et que j’aurai quitté les lieux, vous vous ferez sauter au milieu de l’assemblée. Dans les jours suivants, en tant que dernier survivant des élites, j’instaurerai une nouvelle Démocratie Mondiale, et réinscrirai les grands préceptes des Lumières dans mon texte Constitutionnel.

Il s’approcha de moi et prit ma main.

– Pierre, je vous en conjure, soyez le bras armé du changement. Vous seul êtes à même de survivre à la nucléarisation de votre corps. Vous êtes l’Élu, Pierre ! Vous êtes celui qui apportera le changement et rétablira l’équilibre dans le monde !

Gabriel mon fils, je veux que tu saches que ma réponse a été très clairement, non. Un non cinglant qui a claqué dans l’abîme sinistre de cette salle de réception. Je n’avais aucune intention de vous abandonner, pour aller accomplir cette folie rédemptrice, cette merde mondialisée. Non Gabriel, je t’assure mon fils que j’ai dit non. Mais la dernière partie de son discours m’a malheureusement convaincu d’accepter. Il m’a promis de vous sauver, toi et ta mère, ainsi que la famille de Didier. Il m’a promis que Luc allait venir vous mettre à l’abri, et que dans le nouvel ordre mondial qu’il voulait mettre en place, vous seriez parmi les privilégiés qui auraient la chance de rester sous les Dômes. Alors j’ai accepté… Alors j’ai dit oui pour vous…J’ai dit oui pour vous sauver de cette Interzone immonde de Berre, où vous n’auriez aucune chance de survivre ! Mon fils, je suis parti pour cela ! Je vous ai quittés pour m’assurer de votre avenir ! Que pouvais-je faire d’autre ?

Encore à cet instant, quelques heures avant d’accomplir mon acte funeste, je suis certain d’avoir fait le bon choix. Mais pour être sur qu’il tiendrait sa promesse, j’ai demandé à Paolo de vous transférer à Portmeirion, ce qu’il a accepté sans broncher. Je pars aujourd’hui, mais je sais que toi, mon fils, tu dors tranquille dans cette petite maison blanche au toit d’ardoise, situé au milieu du village et que Luc veille sur vous.


20 MINUTES

Je ne veux plus regarder l’heure. Il faut que le temps suspende son décompte mortel. J’ai peur !

Mon fils.

Paolo avait raison…J’ai eu mal, mon cœur s’est arrêté quatre fois quand on m’a implanté cette saloperie de bombe. Puis dans les semaines suivantes, après avoir retrouvé un semblant de santé, j’ai été exfiltré en compagnie de Luc vers le continent, dans une planque parisienne, un ancien Hôtel Particulier de la rue du Parc Royal au fin fond du Marais. Dans ce cadre aristocratique, j’ai vraiment eu le temps de découvrir cet homme avec lequel j’avais grandi et qui avait toujours fait partie de mon univers, depuis mon entrée à l’École Boeing.

Et j’ai dû lui poser la question qui me brûlait les lèvres :

– Mais dis donc mon grand, tu as toujours veillé sur ma petite personne en espérant que j’accepte un jour de devenir une bombe humaine ?

Et sa réponse affirmative n’a vraiment pas été à mon goût. Mais bon, il paraissait s’en mordre les doigts… Alors que faire ? Je n’allais tout de même pas lui en vouloir d’essayer de sauver le monde !

Je veux encore te le dire et te le redire mon bonhomme, je n’ai accepté cette chose horrible que pour vous mettre à l’abri, toi et ta mère. Toutes ces conneries d’élus et mon cul, c’est que de la merde ! Mais je ne supporte pas de vous voir vous abîmer un peu plus chaque jour, dans cette Interzone pourrie. Je n’avais pas d’autre choix que d’accepter cette monstruosité. Je n’ai pas peur de mourir ! Dans cette société perdue, la mort accompagne chacun de nous. On meurt pour un oui ou pour un non. J’ai failli y passer tellement de fois… Non, ce que je ne peux accepter, c’est votre misère et votre disparition. Je ne veux pas que tu aies à vivre ma vie de chien. Et Paolo m’a laissé une chance unique de vous offrir un espoir acceptable, dans un monde inacceptable. Il ne faut pas m’en vouloir. Je t’en prie, pardonne-moi Gabriel !

Avec Luc, nous avons parlé pendant les quatre mois où je suis resté tapi dans l’ombre, à essayer de faire accepter à mon corps la présence de matière radioactive. J’ai dû m’éveiller à la réflexion politique, philosophique, et tout un tas de conneries en ique. Mais putain Gabriel, à quelques minutes de tout faire sauter, je m’interroge encore ! Le monde que Paolo veut mettre à terre, est un monde de merde, trop violent, trop inégalitaire et trop dégueulasse. Mais la technique mise en avant pour obtenir le changement manque aussi de finesse. Luc me soutient que le dialogue avec les élites est impossible, mais faire sauter six mille personnes, avec femmes et enfants, n’est-ce pas aussi dégueulasse ?

Je m’y perds, d’autant que, comment réintroduire de l’égalité entre des masses dominantes cultivées, raffinées et perverties, des Affranchis complètement abrutis par les Buzz, et des esclaves décérébrés survivants dans les Interzones. Où trouver le point de convergence ?

Et ce système démocratique que souhaite réintroduire Paolo, que peut-on en dire ?

Un coup de force n’est jamais démocratique. Personne ne l’a choisi, et pourtant il s’estime être indispensable à l’avenir de ce monde. De plus, il m’a l’air de trainer de fâcheuses manies d’ordre et d’autoritarisme qui ne me plaisent qu’à moitié. Mais Luc me soutient mordicus, qu’on n’a pas le choix. Et tous ces mots en ique qu’il m’a rabâchés, pour moi, ils ne collent pas à la réalité de la Matière…

Encore cette Matière tu me diras ! Mais toutes les démonstrations que Luc a pu me faire sur les grandes qualités de la Démocratie ont été théorisées il y a déjà longtemps, par des hommes des élites. Les différentes révolutions qui ont parsemé l’histoire ont toujours été menées par des classes sociales riches et éduquées, qui se servaient des masses pour ensuite les priver de tout pouvoir et leur imposer un nouveau système, tout aussi pourri que le précédent. Et la seule fois où le peuple a vraiment pris le contrôle, on a basculé dans un totalitarisme tout aussi immonde.

Putain Gabriel, pendant ces quatre mois, je n’ai cessé d’émettre des doutes, de tirer des alarmes, mais Luc n’a pas voulu les entendre. Et pourtant, c’est un Affranchi comme moi, et je sais que la matière ne l’intéresse pas. Lui veut le bonheur des masses, mais je ne crois pas que Paolo soit celui qui amènera l’équilibre. Il est rongé de l’intérieur par quelque chose. Je le ressens dans toutes mes terminaisons nerveuses fatiguées.

Alors quand j’ai réalisé que le dialogue n’était plus possible avec mon ami, on a décidé de changer de sujet. Au milieu des dorures et des plafonds enstuqués d’angelots idiots de notre Hôtel Particulier du XVIIe, nous avons parlé de ta mère et son père le grand Zoltan, le leader nordique des Peuples Libres. Et là aussi, nous sommes rapidement arrivés à une l’impasse. Ta mère, en tant que « fille de », a toujours eu la chance de grandir à l’abri du besoin, et elle n’a jamais caché son goût pour l’argent. Et elle m’a toujours dit que chez les rebelles de Trondheim, il y avait des distinctions entre les différentes strates de la société. Les habitants vivaient dans une grande liberté, pourvu qu’ils aient du pognon ! Sans pognon, tu finissais sur les barricades, à défendre la ville contre les attaques des armées de Vladimir. Je ne sais plus Gabriel… Je suis aussi rongé par le doute, à quelques minutes de la fin.

Mais pour revenir à ce séjour parisien, je dois t’avouer qu’il me reste une dernière chose à te transmettre. Luc m’a fait découvrir, à côté des grands théoriciens de la Pensée politique des temps anciens, la vraie littérature, celle qui dérange, celle qui est interdite et que les cyber-traqueurs ont presque totalement éradiquée avec un acharnement sans merci. Pas les merdes extra-plates qui suintent bon la propagande officielle des Grands Cartels et autre GIE, et que l’on peut encore trouver dans des collections papier hors de prix, et réservées aux bibliothèques des personnalités soi-disant éclairées de notre société ivre.

Non j’ai pu éprouver le plaisir charnel de la rencontre avec les prophètes de l’ancien monde. Ces hommes géniaux qui avaient perçu bien avant les autres que les petites aspérités du système allaient engendrer plus tard, des dérèglements majeurs. Ces visionnaires qui ont toujours œuvré dans des styles mineurs de la littérature de leur époque, la science fiction ou l’anticipation, et qui pourtant, ont eu la clairvoyance du monde d’aujourd’hui. Alors au diable les belles descriptions, les mots qui coulissent bien, les phrases rondes, belles et flatteuses à destination d’un lecteur imbu, distillé par un auteur complètement enfermé dans une logique égoïste, et seulement capable de mettre en avant un Moi extrêmement sexué, tourmenté par des conflits de nantis.

Lorsque Luc m’a fait découvrir sa collection personnelle de romans du XIXe et du XXe siècle, je m’y suis plongé tel un enfant en quête de sens. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour embrasser ces milliers de livres que renfermait cette cave plombée, au cœur du Marais de Paris. À peine trois mois pour lire… Jour et nuit, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Lire jusqu’à l’épuisement, en quête de compréhension et de sens. Je n’ai eu le temps que de découvrir cent quatre-vingt-seize œuvres. J’ai vraiment été triste d’apprendre que les livres que j’ai trouvés les plus ridicules ont influencé les hommes de manière certaine. Un dénommé Sartre a donné une inflexion nouvelle, en créant un courant littéraire appelé dans les années 1960, l’existentialisme. J’y ai rien compris, des mots compliqués et des préoccupations bien futiles parlant d’accomplissement individuel et de quête du bonheur, quand on sait qu’aujourd’hui 95% de la population est réduite en esclavage, et ne se nourrit que de pilules de synthèse de très mauvaise qualité. Un certain Zola a écrit des trucs super chiants, mais tellement bien visualisables, de véritables photographies de sa pensée, parlant pourtant de thèmes passionnants, de misère sociale et d’inégalité, mais te donnant plutôt envie de dormir que de continuer à tourner les pages. Des descriptions à n’en plus finir ! Peut être une obsession de l’exactitude, où je ne sais quoi ! Mais un résultat super navrant. Rien de bien sérieux dans tout ça. Je te passe les écrivains mondains du début du XXIe qui avaient la quéquette magique, et nous régalaient de leurs exploits de gladiateurs du sexe. Ou bien, ceux qui passaient leur temps à décrire un rapport amoureux délicat, ou une relation mère fille ingérable. Et puis je suis tombé sur Harry Harrisson, ce grand homme, ce visionnaire qui a eu la juste prémonition de mon monde, et cela il y a déjà près de cent-cinquante ans. Comment cet homme avait-il pu prévoir en 1950, la disparition du plancton et la fin de la chaîne alimentaire naturelle ? Comment visualiser déjà la suprématie des GIE et le début du cannibalisme ? Autant de prémonitions, et rien d’autre qu’une adaptation cinématographique appelée : Soleil Vert. Que dire de ce George Orwell qui avait eu, à la même époque, l’intuition du totalitarisme, de la violence contre les peuples, et de l’asservissement des esprits par des techniques d’avilissement dans 1984 ? Aldous Huxley en 1933, avait vu bien avant les balbutiements de la génétique, les dérives possibles qui allaient amener les horreurs les plus immondes dont ton père a lui aussi été victime, quelques siècles plus tard. Son livre Le meilleur des mondes en est confondant de justesse ! Et mon petit plaisir coupable, ce Boris Vian, un rêveur, un drôle, capable de te décrire un monde formaté avec humour et dérision. Et encore ce Franck Kafka, révélant par l’absurde les rouages les plus sombres de la société du XIXe siècle, celle qui a conduit, comme je te l’ai déjà expliqué, à cette maudite première grande phase d’industrialisation. J’aurais tellement voulu conserver pour toi tous ces livres, mais les cybertraqueurs, il y a maintenant trois semaines, ont trouvé le repère de Luc, et ont détruit toute sa collection.

Plus rien, il ne reste plus rien ! On a aussi failli y passer, mais bon, je te passe les détails, on est toujours vivants. Ce jour-là, j’avais mis la main sur une petite nouvelle écrite par un anonyme sûrement toxicomane, décrivant une fin de XXe siècle très bizarre, déjà totalitaire, mais toujours humaniste, puisque le personnage en infraction avec les lois de son époque, n’est pas châtié tout de suite, et bénéficie apparemment de la clémence d’une société ayant organisé une justice collective, assez égalitaire. Mais bon, ces pages sont confuses, et écrites sous l’effet de drogues sûrement très puissantes. Je me demande d’ailleurs, si le gribouilleur de ces phrases naïves et plutôt amusantes aurait pu imaginer que sa nouvelle d’une vingtaine de pages, sous forme manuscrite, probablement jamais publiée, serait sûrement l’un des seuls écrits interdits à subsister au XXIe siècle ? Quel destin étrange !

Dans ma fuite par un vasistas de la cave, quand tout est parti en couille, talonné par les miliciens, je n’ai sauvé que ces pages. J’aurais pu épargner aussi La Ferme des animaux d’Orwell, qui était dans ma poche et que je m’apprêtais à dévorer le jour même. Luc m’avait expliqué qu’il fallait y voir la parodie d’un système politique disparu il y a bien longtemps, mais dommage, ces pages m’ont servi à étouffer un enculé des services de police que j’ai croisé dans ma cavalcade, à l’intersection de la place des Vosges et la rue de Turenne. Le livre devait vraiment être indigeste, car dans notre lutte sauvage, le pauvre milicien est passé par toutes les couleurs avant de rendre son dernier râle, et d’expulser par le nez un filet de sang ocre. J’ai presque joui à le voir s’éteindre, à sentir sous mes mains son cœur s’arrêter. Il est vraiment temps pour moi de mourir ! Voilà, je te lègue donc aussi, à toi et à la postérité Le petit Manifeste de l’âge de Pierre, que tu pourras découvrir, si tu en as le goût et le temps. Je m’arrête un instant pour le glisser dans cette enveloppe que je te destine, et qui sera mon seul héritage.


LE RÉVEIL SONNE

On y est !

J’ai les mains moites, je vais aller prendre une douche, tout en évitant de trop souffrir. Me laver mes dernières dents sans en faire tomber. Essayer de me raser sans m’arracher des lambeaux de peau. Je vais enfiler mon costume et essayer de faire bonne figure. Mon supplice se termine. La douleur va cesser, bientôt, très bientôt…

Dans les minutes à venir, je vais prendre l’ascenseur, et rendre ma clef sans éveiller de soupçon quant à mon état de santé. Cela sera des :

– Bonjour Monsieur, bon Congrès et à ce soir.

– Merci, bonne journée.

Ensuite je vais marcher le long de la rue principale sans me voûter, d’un pas sûr et anodin. Ne pas transpirer, surtout ne pas transpirer. Je dégage une odeur tellement suspecte. Je pue l’irradiation, et les chiens pourraient y trouver à redire ! Le sas d’entrée maintenant, l’attente pour me faire contrôler. Ma rétine, garder un œil vif et un humour décapant. Je connais tous les gars de la sécurité. Ça devrait pas être trop difficile.

– Salut Oleg, alors toujours planqué derrière ton gros fusil. Ça cache un problème de pénis ça. Alors petite bite, tu me laisses entrer ?

Mais bon, il faudra qu’il accepte que ma rétine dise un autre nom que celui de Pierre, Guide ! ! ! Mais ça va passer ! ! !

Des années de recherche pour réussir à miniaturiser et à rendre indétectable une bombe nucléaire. On va vite savoir si les scientifiques ne se sont pas foutus de notre gueule. Pas d’alarme à mon passage, pas de sirène vociférante. Je suis dedans. J’y suis. Je suis dans l’enceinte du Congrès. Personne n’y a rien vu. Je m’avance maintenant vers la grande salle de conférence. Ne pas lever la tête, ne pas croiser les regards de gens que je pourrais connaître, et qui pourraient m’interpeller. Ne pas paraître agité ou inquiet. Marcher d’un pas heureux comme le sont tous les nantis qui ont la chance d’être à Davos. Trouver ma place numérotée au fond de la salle, et attendre. Attendre que tout le monde soit là, et que la lumière s’éteigne. Et lorsque le grand rideau va s’ouvrir…

Moi, je vais chercher le petit commutateur implanté sous la quatrième côte.

Et là…

Boum.

Mon fils, je dois maintenant me préparer et accomplir mon destin. Je suis né cobaye, je vais mourir martyr ! Ils seront tous là, ce matin, à l’ouverture du Forum de Davos. Les puissants, les représentants des quarante-cinq Cartels qui dirigent le monde et qui entendent bien sceller un accord avec les Mafias. Toutes les têtes du système seront là, et je vais les faucher ! Je vais donner au monde une chance. Une chance de repartir de zéro. D’ici deux heures, la donne aura changé. Les élites vont être balayées dans un nuage nucléaire. Je vais tuer les six mille participants et tous les membres des états major. Si les calculs de Paolo sont bons, le monde va basculer rapidement dans le chaos, mais sa structure est prête à prendre le relai. Ce qu’il ne sait pas, c’est que je n’ai aucune confiance en lui. Et que la nuit que nous venons de passer ensemble, par-delà le temps, vient de me décider à faire un choix encore plus radical.

Je n’attendrai pas son départ pour me faire exploser. Il appartient à l’ancien monde et il doit disparaître aussi. Je ne crois pas en son projet de République Mondiale. Je pense que ce qu’il veut mettre en place sera aussi immonde que ce que nous allons abattre. Il va juste substituer sa tyrannie à la précédente. Il m’a ouvert les yeux sur le monde et son histoire, mais il reste un personnage obscur, plein de non-dit et de frustration. Je le soupçonne de porter en lui, le germe du parfait dictateur.

Non, lui non plus ne survivra pas à cette matinée. Il faut repartir d’en bas, il faut laisser la barbarie et le chaos faire table rase du passé. Il faut du neuf, un vrai changement de cap, les réajustements ne sont plus possibles. Tant pis pour ce visage d’enfant que je vais inévitablement croiser dans les minutes à venir. Tant pis pour ce petit garçon qui accompagne son père à Davos. Il est le fils d’un monstre, mais il n’est qu’un enfant. Que puis-je faire d’autre ?

Cette civilisation doit s’éteindre ! Des enfants vont mourir, des innocents vont mourir, et je ne sais même pas ce qu’il en sortira ? ! Je ne devrais pas exister, les bombes humaines sont des monstres, je suis un monstre mais je suis un produit de ce monde, de cette société. La désespérance a engendré l’homme nucléaire, et je vais aller me faire exploser avant que la douleur ne m’empêche d’accomplir cet acte fatal. J’ai peur et j’ai mal. J’ai peur de la mort, et j’ai mal de vous perdre tous les deux, de vous abandonner dans ce navire ivre, sur un océan qui va se déchainer encore plus fort.

Je dois maintenant arrêter de t’écrire, et retourner dans la vraie vie. Luc vient de sonner à ma porte, je vais lui remettre ce petit cahier, et lui dire de s’éloigner tout de suite. Il va devoir accepter que son maitre, Paolo, ne survive pas à cette journée fatale…Mais je sais qu’il n’aura pas le choix.

Je dois lâcher mon stylo, et accomplir ce que je me prépare à faire depuis un an.

J’ai peur, mais je ne peux plus reculer.

Mon poignet se décontracte…

J’y suis.

Je vais lâcher prise…

Mes doigts laissent filer le stylo.

Ce sont mes derniers mots.

J’ai la certitude que vous allez survivre. J’ai tout fait pour.

Je pars en étant convaincu que ce que je vais faire doit être fait.

Je vous aime fort, très fort.

Adieu
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